^    ■ ---■- 


3ùK&±mm?i:a£*jL 


POESIES 

DIVERSES 

DE  MR  BARATON> 


pTe  s  I  e  s 

DIVERSE    S  > 

CONTENANT. 

DES    CONTES  CHOISIS, 

Bons  Mots  ,  Traits  d'H  ftoire  &  de 
Morale ,  Madrigaux  ,  Epigrammes  , 
&  Sonnets. 

Par  M.    Baraton- 


A     PARIS, 

Chez  GhjgoireDupuis,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Fontaine  d'Or. 

M   D   C   C   V. 

Avec  Apfvbatim  O*  Privilège  an  Egr. 
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LE   LIBRAIRE 


AU     LECTEUR. 

-  E  Public  ne  me  fçaura  pas 
i|  mauvais  gré  de  luy  don- 
j  ner  ce  Livre  de  Poëfies  , 
également  diverhfié  par 
des  Contes  choifis,des  Epigrammes, 
des  bons  Mots,  des  traits  d'Hiftoire 
&;  de  Morale ,  &c.  Ce  font  des  ma- 
tières très  propres  à  délaiîèr  l'eiprit, 
lors  qu'il  eft  fatigué  par  la  trop  gran- 
de application  aux  affaires  ferieufes. 
L'avantage  de  ces  fortes  d'Ouvra- 
ges, eft  qu'on  les  quitte  &  qu'on  les 
reprend  quand  on  veut  ^  ils  n'atta- 
chent point  &  divertiflent  toujours , 
-étant  mêlez  de  chofes  agréables  £c 
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plaifantes.  On  fçait  le  fuccès  qu'ont 
eu  ceux  de  l'illuftre  M.  de  la  Fon- 
taine   3    il  a  excellé    aflurément 
dans  ce  genre  d'écrire ,  que  nul  n'a 
porté  plus  loin  queruy.    Ce  grand 
homme  parlera  toujours  pour  origi- 
nal ,  ayant  écrit  d'une  manière  fim- 
ple ,  naturelle ,  toute  pleine  de  ièl 
ôc  d'agrémens  inimitables.     L'Au- 
teur du  prefent  Recueil  a  tâché  de 
l'imiter  dans  cette  /implicite  qui  eft 
le  caractère  particulier  de  la  Natu- 
re :    il  s'eft  exactement  renfermé 
dans  les  bornes  de  fa  matière  3  &:  s'il 
y  a  mis  quelques  ornemens ,  c'a  été 
avec  beaucoup  de  retenue  &;  de  mo- 
dération. Il  s'eft  feulement  attaché 
à  rendre  fa  Narration  aifée ,  claire , 
exade  ,  &  vive  3  fçachant  bien  que 
le  Le&eur  ne  veut  point  être  arrêté 
par  de  longues  digreiïions  ,  ni  par 
une  trop  grande  abondance  d'orne- 
mens  qui  retardentl'impatience  qu'il 
a  *  de  voir  la  fin  d'un  Conte.  S'il  eft 
vray  que  le  fel  Attique  ne  foit  autre 

»  Semperad  eventum  fejiinat,   Horat, 


AV  ZECTEVR. 
chofe  que  ce  qu'il  y  a  de  naïf  6c  de 
naturel  dans  le  difcours  ,  dont  fa 
grâce  principale  confîfte  à  n'avoir 
aucune  affe&ation  -,  peut-être  trou- 
vera-t-on  quelques  grains  de  cefel 
dansl'Ouvrage  que  je  vousprefente. 


AP  PRO  B  ATIO  N 

JA  y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  intitulé, 
Poe/les  dlverfes ,  qui  m'a  paru  devoir  être 
agréable  au  Public.  A  Paris,  le  3.  Juillet 
1704.    Signe  ,    Pokhard, 


PRIVILEGE    JDV    ROY. 


LOuis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Conseillers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confcil, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs,  Sénéchaux, leurs  Licutenans 
Civils  ,  &.  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra , 
Salut.  Le  Sieur  JBaraton  Nous  ayant  fait 
expofer  qu'il  a  fait  un  Recueil  de  fis  Peëfies  ,  conte- 
tenant  des  Madrigaux ,  Epi^rammes ,  Sonnas  ,  Con- 
tes ,  bons  Mots ,  traits  a  Hi floue ,  <&  de  Morale  , 
qu'il  defireroit  donner  au  Public,  fous  le  titre  de 
Po'èfîes  diverfes  du  Sieur  B  *  *  *  s'il  Nous  plaifoit  Iuy 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necefîàires  : 
Nous  avons  permis  &c  permettons  par  ces  Prefentes 
audit  Baraton,  de  faire  imprimer  lelxlites  Poe- 


fies  en  telle  forme  ,  marge ,  caractère ,  en  un  ôtf 
plufieurs  Volumes ,  &  autant  de  fois  que  bon  luy  fem- 
blera  -,  &  de  le  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  quatre  années  confecutives  , 
à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Fai- 
fons  defFenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualités 
condition  qu'elles  puifîent  être,  d'en  introduire  d'irn- 
prefiion  étrangère ,  dans  aucun  lieu  de  notre  obciïFan- 
ce  ;  &à  tous  Imprimeurs,  Libraires  ,  &  autres, d'im- 
primer ,  faire  imprimer  &  contrefaire  lefdites  Poe'fies 
en  tout  ny  en  partie,fanslapermif?ion  exprellè  &  par 
écrit  dudit  fïeur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  luy  $  à  peine  de  confifeation  des  exemplaires 
Contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre 
chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  ■&  l'autre  tiers  audit  fieur 
Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts. 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris  ;  &  ce  dans  trois  mois  de 
la  datte  d'icelles  ;  que  l'imprclîîon  defdites  Poe'fies  fe- 
ra faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  ce  en 
bon  papier,  &  en  beaux  caractères,  conformément 
*ux  Reglemens  de  la  Librairie  j  &  qu'avant  que  de 
l'expofer  en  vente ,  il  en  fera  mis  de  chacune  ,  deux- 
Exemplaires  dans  notie  Bibiioteque  publique  5  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans 
celle  de  notre  tres-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  Sieur  Phelipïeaux  Comte  de 
Ponrchartrain  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  dtf- 
quellcs  vous  mandons  &:  enjoignons  de  faire  jouir 
l' Expofant  ou  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  fournir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Pre- 
fentes qui  fera  imprimée  au  commencement  eu  à  la 
fin  defdites  Poe'fies  ,  foit  tenue  pour  dûëment  lignifiée , 


&  qu'aux  copies  collationneées  par  l'un  de  nos  amez 
&  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foy  (bit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huifîier  ou  Sergent,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  aéies  requis  &  necefîaircs  ,  fans  demander  autre 
permiflion ,  &  nonobftant  clameur  de  haro ,  Chartre 
Normande ,  &  Lettres  a  ce  contraires.  C  a  r  tel  eft 
notre  plaifu.  Donne'  à  Verfailles  le  treizéime  jour 
de  Juillet ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre ,  &  de 
notre  Règne  le  foixante  deuxième.  Signé  ,  Par  le 
Roy  en  fon Confeil.    Le  Comte. 

Regifiré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris  No.  ioz.  page  178.  con- 
formément aux  Reglemens ,  &  notamment  a  V  Arrêt 
au  Confeil  du  1$.  Août  1703.  A  Paris ,  ce  1 6.  Juillet 
2704.  .  P.  E  m  e  r  y  ,  Syndic. 


Ledit  Sieur  BaratoN  a  cédé  &  tranfportéà 
Denys  Mariette  ,  Grégoire  Dupois  ,  & 
Jean-Baptiste  de  Lespine  ,  Ion  droit  au  prefcnt 
Privilège ,  pour  en  jouir  en  fon  lieu  &  place ,  fuivant 
l'accord  fait  entre  eux. 
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LE   FESTIN   SURPRENANT. 

I  e  n  n'embaraffe  un  Homme 
Habile. 


ÉIBESSÏii  Qu'il  arrive  des  incidens  , 

a  T'    .,,,;■!;  \~m^  in»        » 

Des  obftacles,  des  contre-tems^ 
Sur  le  cHamp  fon  efprit   en  reflburces  fertile  , 

Sçait  trouver  des  expediens. 
Tel  étoit  Théodore.    Aux  chofes  importantes 
Eclatoit  (on  adrefFe  ,    &  fen  grand  jugement, 

Et  dans  les  affaires  preifantes 
Il  fçavoit  (e  tirer  d'intrigue  habilement.  ' 

L'Empereur  Charles  Quatrième 
L'avoitfait  Gouverneur  d'un  Château  prés  Francfort; 

Des  Courtifans  le  vantoient  fort , 

Ce  Prince  voulut  voir  luv-mêmc , 

A 
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S'ils  ne  luy  donnoient  point    tant  d'éloges  à  tort, 
Quand  on  voit  par  fes  yeux ,   on  eft  plus  ïur  encore,; 
Il  vint  à  la  chaiTe  un  beau  jour  , 
Avec  une  nombreufe  Cour , 
Vers  le  Château  de  Théodore, 
Et  luy  fit  dire  en  même  temps 
Qu'il  l'auroitee  jour-là  pour  hôte, 
Et  qu'il  viendrait  dîner   dans  une  heure  fans  faute , 

Suivi  de  plufîeurs  Courtifans. 
J.C  temps  étoit  bien  court   pour  une  telle  affaire. 

Avoir  à"  traiter  l'Empereur  l 
Quel  moyen  de  pouvoir  dans  une  heure  le  faire  î 
Et  comment  d'un  tel  pas  fortir  avec  honneur  ? 
Tout  autre  aurait  fouffert  des  peines  fans  pareilles  : 
Mais  Théodore  prompt ,    &  fubtil  à  merveilles , 
Prit  dans  le  même  inftant    £on  parti  fur  cela. 
Un  grand  nombre  de  Porcs   étoient  en  ce  lieu-là, 
Jl  fit  couper  à  tous  la  queue  &  les  oreilles  ; 
Et  durant  qu'on  les  mit  bouillir , 
Ses  Cuifiniers  faifoient   des  fauffes  différentes , 
Pratiquant  à  l'envi ,    pour  les  rendre  excellentes , 
Tout  ce  que  dans  cet  art    on  a  pu  recueillir. 
On  hacha  cette  chair   plus  épaiflè  ou  plus  mince  4 
Pour  la  mieux  deguifcr_  en  cent  differens  mets  f 
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Enfin  Ton  fit  tous  les  apprêts 
Dans  le  temps  preferit  par  le  Prince. 
Dés  qu'il  parut ,  tout  auflî-tôt 
On  fervit  proprement  les  tables  ; 
Il  ne  s'y  trouva  point  de  rôt , 
Mais  force  ragoûts  admirables, 
L'Empereur ,  Se  tous  ces  Seigueurs  , 
Affamez  comme  des  Chaffeurs, 
Donnèrent  fur  ces  mets  d'une  grande  furie , 

Ils  mangèrent  jufques  aux  plats , 
Et  çc  Prince  avoua   qu'il  n'avoit  de  fa  vie 
Fait  un  aufTî  friand  repas. 
Etonné  de  la  promptitude 
Dont  Théodore  avoit  fon  ordre  exécuté , 
Il  Iouoit  fon  exactitude 
Et  fa  grande  capacité. 
Comment ,  dit-il ,  a-t-on  pu  faire 
Dans  une  heure  un  pareil  apprêt  ? 
Comment  1  point  nommé  tout  s'eft-il  trouvé  prêt  > 
Sire,  dit  Théodore  ,   afin  de  (àtisfaire 
Sur  ce  point  Votre  Majcfté  , 
Je  luy  diray  d'abord   un  fait  très- véritable , 
gui  par  tout  ce  Château  luy  peut  être  atteité  , 
Encor  qu'il  paroiHc  incroyable. 
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C'eft  que  les  animaux    dont  Elle  &  ces  Seigneurs 
Mangent  prefentement  font  encor  pleins  de  vie. 
L'afîemblée  à  ces  mots    eut  d'étranges  frayeurs , 
Et  crut  que  ce  repas    fe  faifoit  par  magie. 
Mais  Théodore  enfin  ,    pour  les  defabufer  , 
Dcvelopa  l'Enigme ,    &  comme  un  homme  (âge , 
Pria  Sa  Majefté    de  vouloir  l'excufèr , 
N'ayant  pas  eu  le  temps   de  faire  davantage. 
Vivent  les  gens  d'efprit ,   s'écria  l'Empereur. 
X'aflèmblée  admira  celuy  du  G ouverneur , 

Et  (on  adrelTe  fans  féconde  ; 

Chacun  réleva  jufqu'aux  Cieux , 
Et  durant  wn  long-temps  on  parla  dans  le  monde 

De  ce  Eeftin  ingénieux. 

i 

LE   BEAU   PRESENT. 


U 


N  Cavalier  bien  fait ,    homme  de  qualité 
Aimé  par  une  Dame  âgée  &  libérale , 

Eut  pour  elle  une  attache  égale , 
]Et  beaucoup  d'aflïduité. 
La  Dame  au/fi  pour  recompenie, 
D'une  Terre  luy  fît  prefent ,- 
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Et  de  peur  que  la  medifance 
Ne  glofâc  fur  un  don  de-  telle  confequence , 
Il  parut  un  Contrat    de  vente  argent  comptant. 
Après  qu'elle  fut  morte ,    une  belle  Comtéflè , 
Son  Héritière  &  fa  Nièce , 
Mit  le  Cavalier  en  procès. 
Voulut  avoir  la  Terre ,    &  foutint  que  fa  Tantfc,, 
Pour  deguifer  un  don    injufîe  par  excès , 
Avoit  feint  un  Contrat  de  vente. 
Nonobstant  ces  raiforts ,    &  d'autres  que  j'omefs  3 

Le  Cavalier  gagna  fà  caufe. 
La  ComtelTe  en  fortartt    fe  trouva  prés  de  luy  j 

Et  ne  pouvant  faire  autre  Choie 
Qu'exhaler  en  difeours    fa  bile  &  Ion  ennuy  ♦ 
Vous  avez  eu ,  dit-elle ,  Une  fort  bejle  Terre  , 
Et  d'un  bon  revenu ,   qui  ne  vous  coûte  guère. 
Hé  bien  ,  répondit- il ,    en  faifant  un  fouris , 

Madame,  vous  avez  appris 
Ce  qu'elle  m'a  coûté  j  la  Terre  eft  belle  &  bonne  ; 
je  vous  l'offre  &  vous  l'abandonne 
Volontiers  pour  le  même  prix. 

A   iij 
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LA   STATUE    DE    SEL. 

É  P  1  G  R  ^IU  ME. 

J\  Utrefois  à  Paris   un  Traitant  des  Gabelles 

A  voit  fait  bâtir  à  grands  frais , 
Une  belle  Maifôn ,  ou  plutôt  un  Palais , 
Où  l'art  faifoit  briller  mille  beautez  nouvelles. 
Dans  un  grand  veftibule ,   au  bas  de  Fefcalier , 

On  voyoit  une  niche  vuide. 

Un  jour  l'agréable  Placide , 

Intime  amy  du  Financier , 

Luy  dit  :  D'où  vient  que  cette  niche 
Refle  toujours  ainfî  ?   QiJoy ,  dans  un  lieu  fi  riche 

On  trouve  un  ouvrage  imparfait  ? 
C'eit ,  dit  le  Financier  ,  que  je  cherche  un  fu jet 
Pour  mettre  là -dedans ,  qui  plaife  Se  qui  furprenne  5 
Un  fujet  peu  commun  ,    quelque  chofe  en  un  mos 

Qui  me  fbit  propre  &  me  convienne. 
Parbleu ,  reprit  Pamy  ,  vous  voila  bien  en  peine  ! 

Mettez-y  la  *  femme  de  Lot. 

*   Elle  fut  changée  en  Statué  de    fel  ,  [h jet  convenable 
«  un  homme  enrichi  dans  U  Ferme  du  fel. 
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.LE  CHAPITRE    DE    CHANOINES. 

AyOrganifte  d'un  gros  Chapitre 

Trouvant  fa  rétribution 
Trop  foible,  &  peu  fortabie   à  fa  profeflîori.,  . 

Crut  qu'il  pduvoit  à  jufte  titre 

Prétendre  une  augmentation. 

La  chofe  étoit  de  confequence , 

Pour  s'y  conduire  avec  prudence  ; 

Avant  que  de  rien  demander , 
II  voulut  fur  cela   les  Chanoines  fonder. 

A  chacun  il  rendit  vifîte  ; 

Tout  promirent  (èparément , 

Ayant  égard  à  fon  mérite, 

D'y  donner  leur  confentement. 
la  demande  au  Chapitre  ayant  été  portée , 
D'une  commune  voix   elle  fut  rejettée. 

L'Organifte  rongea  fon  frein , 

Et  diffimula  fon  chagrin. 

II  a  voit  de  l'eiprit ,  aimoit  la  compagnie. 

Au  Chapitre  il  voulut    donner  un  grand  repas  , 

Et  les  invita  tous    avec  cérémonie. 

Nous  irons ,  dirent-ils ,  mais  nous  ne  voulons  pas 

A  iiij 
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Qu'il  vous  en  coûte  rien  :    c'eft  une  grande  affaire 

D'avoir  tant  de  gens  à  traiter, 

Pourquoy  dans  ces  frais  vous  jetter» 
Vous  donnerez  la  nape    avec  votre  ordinaire , 

Et  du  refte  lailTez-nous  faire  i 

Avec  plaifir  chacun  de  nous 

Fera  porter  fon  plat  chez  vous. 
Ainfi  dit ,  ainfî  fait  ;   leur  plat  ils  envoyèrent, 

L'Organifte  enfemble  jetta 
Dans  un  ample  vaifleau  tout  ce  qu'on  apporta. 
Soupes ,  Ragoûts  r  Rôti ,    là-dedans  fe  mêlèrent. 

Ce  fut  une  confufion 

Qui  pafle  toute  erpre/Iion. 
Les  Chanoines  venus ,   on  fervit  fur  la  table 

Ce  patroiiillage  épouvantable. 
Eh ,  s'écrierent-ils  ,    que  nous  donncz-vous-là  ?    . 

MefTieurs ,  kur  dit-il ,  tout  cela 
Eft  venu  de  chez  vous  ,    &  je  l'ay  mis  enlemble  * 
C'eft  un  Salmigondis   bien  bizarre  en  effet  : 

Mais  aufïi  c'eft-là  ,  ce  me  femble , 
De  votre  procédé   le  fidelle  portrait. 
Quand  je  vous  parle  X  part ,  rien  n'eft  plus  raifonnableî 

De  carefîes  vous  me  comblez , 
C  hacun  de  vous  eft  fort  traitable  : 


Diverses.  9 

JNlais  vous  ne  valez  pas  le  Diable, 
■  Quand  vous  êtes  tous  afTemblez. 
Les  Chanoines  (è  regardèrent, 
Et  riant  de  ce  qu'il  difoit , 
Sans  différer  ils  accordèrent 
La  grâce  qu'il  leur  demandoit. 

LE    BOUFON, 

JL  Rés  d'Alfonfe  Roy  d'Arragoft, 

Pafquin  fur  le  pied  de  boufon , 
Plaifôk  par  Ton  efprit    &  fes  brufqucs  faillies. 
II  faifbit  un  Rceeuil    de  toutes  les  folies 

Qu'il  voyôit  faire  chaque  jour , 

Tant  à  la  Ville  qu\i  la  Cour. 
Ce  Journal  contenoit   mille  chofes  jolies  $ 

Alfonfe  fouvent  le  Iifoit , . 

Et  de  tout  Ion  coeur  en  rioït. 
Des  fotifes  d'autruy  l'on  aime  aflèz  à  rire, 

Outre  qu'on  y  trouve  à  s'inftruire; 
Le  Roy  par  ce  motif  ic  faifbit  un  régal 
Aux  heures  de  loifir  de  lire  ce  Journal. 
A  la  Cour  de  ce  Prince  un  Grec ,  pour  quelque  caufe; 
Etoit  nouvellement  :   Un  jour  comme  on  parloit 
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De  chevaux  Andalous ,    Se  qu'on  les  exaltoit , 

Le  Grec  dit  qu'au  Levant    c'étoit  toute  autre  chofe . 

Qu'en  ce  pays -là  les  chevaux 

Etoient  plus  vigoureux  ,  plus  beaux  , 
Excellens  pour  la  chafTe  ,   ainfî  que  pour  la  guerre , 
Et  qu'on  n'en  trouvoit  point    de  pareils  fur  la  terre. 
Sur  Ton  récit  Alfbnfe    eut  un  très- grand  defîr 
D'avoir  de  ces  chevaux  du  moins  une  vingtaine» 
Il  dit  au  Levantin    qu'il  luy  feroit  plaifir,  • 

S'il  vouioit  fc  donner  la  peine 
D'aller  dans  le  pays    luy-même  les  choifîr , 
Et  qu'on  luy  fourniroit   tout  l'argent  necerTaire, 
Le  Grec  s'offre  avec  joye  ,   &  dés  le  lendemain 

Il  part  avec  l'argent  en  main. 

Pafquin  ayant  fçu  cette  affaire , 
ta  mit  dans  fbn  Recueil ,  même  en  gros  caractère j 
Et  comme  une  folie    au  long  il  l'étala. 

Alfbnfe  à  quelque  jour  de-U 

Y  lifant  à  l'accoutumée, 
Eut  bien  furpris  d'y  voir    fa  conduite  blâmée. 
Egalement  rempli    de  colère  &  d'orgueil  ; 
Que  voy-je  là ,  Maraut ,    dit- il  ?  quelle  impudence 

De  me  placer  dans  ton  Recueil  ? 

Peut-on  foufFrir  cette  infolence  ? 
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Sire  ,  Iuy  dit  Pafquin  ,   vous  avez  trouvé  bon 
Dés  long- temps  que  je  fiiTc    un  Journal  des  folies 
Dont  je  m'ap  percevrai  s ,    Tans  nulle  exception  : 
Celle  là  ,  ce  me  femble ,   eft  des  plus  accomplies. 
Envoyer  au  Levant   un  Grec,  un  pied  poudreux , 

Avec  Une  fort  greffe  fomme , 
N'eft-ce  pas  bien  rifquer  ?   &  s'il eft  habile  homme, 
N'a-t-il  pas  en  fes  mains    de  quoy  fê  rendre  heureux  £ 

Tout  d'un  coup  {à  fortune  eft  faite. 
Il  n'a  qu'à  s'en  aller   dans  un  coin  du  Levant, 

Avec  tout  cet  argent  comptant , 
Faire  gaudeamus ,    ïaifîêr  là  votre  empiète  ; 
Où  diable  après  cela    chercher  notre  afFronteur  1 
Qui  dit  Grec  en  un  mot ,    dit  perfide  &  menteur. 
Cet  homme  ,  dit  le  Roy  >    parait  allez  fïncere  : 

Tu  veux  qu'il  foit  un  impofteur, 

C'eft  un  jugement  téméraire. 
Mais  enfin  s'il  revient ,   que  diras-tu  ,  faquin } 

Ma  foy ,  Sire ,  reprit  Pafquin , 

Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'embarafTe. 
S'il  étoit  affez  fou    pour  revoir  PArragon  P 

Dés  que  je  le  verrais  en  ù ce , 
De  Votre  Majefté    j'effacerais  le  nom  , 

Et  mettrais  le  fien  à  la  place» 
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lE   MAUVAIS   DANSEUR. 

E  P  I  G  R  ^4  M  M  È. 

\^J  N  Allemand  danfoit    à  Paris  dans  un  bal 
En  cadence  fort  déréglée  , 

D'un  air  gauche  &  contraint  ,  enfin  tout-à-fait  mal  : 
Des  jeunes  gens  de  l4aiTembIée 
En  rioieht  entr'eux  de  bon  cœur. 

Un  Etranger  ,  amy   de  ce  mauvais  Danfeur , 
Souffrant  avec  impatience 

Qu'on  le  mocquât  de  Iuy  j   dit  afTez  fièrement  i 
S'il  ne  danfe  pas  proprement , 
Il  fe  bat  bien  en  recompenfe. 

Oh ,  dit  un  des  rieurs ,   auiîl  fier  fur  ce  point  : 

Il  faut  donc  qu'il  fe  batte ,    &  qu'il  ne  danfe  point; 

LA     RAVE. 

JLOuis  Onze  toujours    d'une  humeur  inquiète  3 

Dans  le  temps  qu'il  étoit  Dauphin , 
S'étant  du  Roy  *  fon  père    attiré  le  chagrin  , 
yersle  Duc  de  Bourgogne  alla  chercher  retraite. 
*   Chtrlcs  FIL 
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Ce  Duc  le  reçut  bien  ,    Se  Louis  à  fa  Cour , 

Coûtant  tous  les  plaifîrs  ,  fit  un  très-long  fèjour. 
H  chatfoit  fouvent  dans  la  plaine. 

Là ,  pour  fe  rafraichir  ,    &  pour  reprendre  haleine  , 
Il  s'arrêtoit  dans  la  maifbn 
D'un  payfan  nommé  Conon  , 

Qui  luy  faifoit  manger    des  Raves  excellentes. 

Les  Raves  ,  comme  on  fçait ,  font  fort  appetifTantcs  : 

Mais  celles-là  fur-tout  avoient  un  goût  charmant. 
Louis  les  trouvoit  admirables  , 

Et  diloit  à  Conon   qu'en  France  affui  ément 
On  n'en  voyoit  point  de  femblables. 

Quand  Charles  VII.  fon  père  eut  terminé  fon  fort. 
Louis  devint  Roy  par  fa  mort , 
Et  revint  aufli-tôt  en  France. 

Le  bon  homme  Conon    crut  qu'il  pouvoit  conteï 
A  bon  droit  fur  fa  bienveillance, 
Et  qu'il  falloit  en  profiter. 
Rempli  d'une  telle  efperance , 
Il  va  choifir  dans  fon  Jardin 
Toutes  les  Raves  les  plus  belles  , 
Les  plus  tendres  ,  les  plus  nouvelles  • 

Il  en  fait  une  bote ,    &  fe  met  en  chemin. 

Tant  que  le  Soleil  luit,  tant  qu'éclaire  la  Lune, 
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Conon  marche  toujours   conduit  par  la  Fortune. 
Ses  Raves ,  en  marchant ,   tentoient  fon  appétit j 
Jl  en  mangeoit  fouvent ,    &  petit  à*  petit , 
Tellement  en  mangea  qu'il  n'en  reftoit  plus  qu'une 

Lorfqu'à  Paris  il  fe  rendit. 
Il  la  prefente  au  Roy  faifant  la  révérence  ; 
Sa  Majefté  reçut   £à  Rave  obligeamment , 
ï.t  dit  qu'on  luy  donnât    dans  le  même  moment 
Mille  écus  d'or  de  récompense. 
Les  Çourtifans  furent  furpris , 
Entr' autres  un  Gafcon ,  qui  de  cette  avanture 
Tiroit  un  merveilleux  augure  ; 
.    II  avoit  un  cheval  de  prix , 
Et  <:rut  voyant  du  Roy  cette  largeiTe  extrême  , 
Que  s'il  luy  prefentoit    ce  Courfîer  excellent , 
Le  Roy  luy  donneroit   pour  un  fi  beau  prefent 

Une  recompenle  de  même. 
Il  l'offrit  donc  au  Roy    qui  parut  tres-content  , 
Et  loiia  du  Courrier    la  beauté  fans  égale. 

Le  Gafcon  ravi  s'attendoit , 
Qu'en  cette  occafion    pleinement  paroitroit 

Sa  magnificence  Royale, 
11  vit  que  ce  Monarque   alla  prendre  en  effet , 
Dans  une  cafiette  ,  un  paquet. 
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Couvert  d'un  fatiné   de  couleur  d'Amarante 
Qu'il  Iuy  donna ,  difant  :  Ce  que  cela  contient , 

A  mille  écus  d'or  me  revient. 
Le  Gafcon  à  fon  tour    eut  l'amc  bien  contente, 
Et  croyant  que  c'étoienr    rubis  &  diamans , 

Il  fît  de  grands  remercimens. 
Puis  s'en  alla  chez  luy ,    fier  de  fà  deftinée, 
D'avoir  pour  fon  cheval    un  fi  précieux  don. 
Mais  helas  I  quel  chagrin    pour  le  pauvre  Gafcon  , 
Lorfqu'en  developant    l'étofe  fatinéc, 
JI  trouva  feulement   une  Rave  fanée, 

Et  c'étoit  celle  de  Conon, 

GUATIMQZIN. 


Q 


U'on  ne  nous  vante  plus    la  fermeté  Stoïquc, 
Ny  le  courage  des  Romains, 
On  a  veu  des  Américains 

Qui  les  ont  furpalTez  en  confiance  héroïque. 

Lorfque  Fcrnand  Cortez    &  fes  vaillans  Soldats,' 

Du  fier  Guatimozin  ,    Empereur  du  Mexique , 
Conquirent  les  riches  Etats  , 

Ces  Vainqueurs  trop  heureux ,  aufll  cruels  qu'avare? 
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Exercèrent  fur  Iuy    des  traitemens  barbares , 

Dont  le  feul  récit  fait  horreur. 
Mais  rien  ne  put  jamais    ébranler  fon  grand  cœur  ;    . 
Ce  Prince  toujours  ferme  au  milieu  des  fouffrances , 

Loin  de  faire  des  doléances  , 
Bravoit  fes  ennemis ,    &  tous  leurs  vains  efforts. 

11  avoir  caché  fes  trefors  ; 

On  Iuy  fît  mille  violences 
Pour  dire  en  quel  endroit  il  les  avoit  ferrez. 
Mais  on  ne  fçut  tirer  un  feul  mot  de  fa  bouche. 

Ses  ennemis  defèfperez 

De  voir  ce  Prince  fi  farouche  , 
£urent  enfin  recours   aux  plus  rudes  tourmens. 
Ils  le  mirent  tout  nû    fur  des  charbons  ardens , 

Et  traitèrent  auflî  de  même 

Le  plus  cher  de  fes  Favoris  : 
Mais  celuy-cy  ne  put   fans  pouffer  de  grands  cris 

Sentir  cette  douleur  extrême. 
L'Empereur  qui  fouffroit   fon  mal  patiemment ,' 
£  ans  démentir  en  rien  fon  ame  grande  &  fiere , 

Et  fans  fourciller  feulement , 

Le  regardant  d'un  œil  fevere  : 

Moy ,  dit-il ,  fuis-je  fur  des  fleurs  ? 
Le  Favori  déilors   étouffa  fes  clameurs , 

H 


Diverses.  17 

Il  fe  tut  par  refpe£t ,  ou  par  honte  peut-être  ? 

Et  malgré  Tes  vives  douleurs 
Il  foufTrit  conitamment  aufïi-bien  que  fon  Maître. 

C  L  O  P  I  N  E  L. 


J 


Ean  de  Meun  qu'on  nommoit  autrement  *  Clopine!, 
Avoit  fait  quelques  Vers  contre  l'honneur  des  femmes* 
Ces  Vers  étoient  fanglans  ;  une  troupe  de  Dames, 

Pour  vanger  l'opprobre  éternel , 
Qu'il  faifoit  à  leur  fexe  en  les  traitant  d'infâmes  , 

Voulut  en  faire  un  châtiment, 
Qui  fervît  aux  Auteurs    du  même  caractère 

D'exemple  &  d'avertifTement. 
Ces  Dames  dans  le  Louvre   avoient  leur  logement  j 
Clopine!  bel  efprit  y  venoit  d'ordinaire  $ 
Cela  rendoit  la  chofe  afTez  aifée  à  faire  • 

*  Clopinel  veut  dire  boiteux.  Jean  de  Meun  étoir  un 
Poëte  François  du  XIV.  Siècle  ,  il  acheva  le  Roman  de  la 
Rofe  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  ,  ÔC  nr  ce  Qua- 
crain  h  injurieux  contre  les  Femmes  : 

Toutes  êtes  ,  fer c\  ,  oh  fûtes 
"De  fait ,  on  de  'volonté  ,  Putes  j 
Et  qui  très-bien  vous  chereberoit* 
tntes  toutes  news  tïwimit* 

B 
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îl  ne  fût  queftion  que  de  fçavoir  comment, 
Pans  ce  Palais  étoit  une  chambre  écartée, 
On  trouva  le  moyen   de  Py  faire  venir  : 

Auflî-tôt  la  troupe  irritée 
Parut  en  bon  état ,    &  prête  à  le  punir. 
De  verges  chaque  Dame  avoit  une  poignée , 
Quelques  Seigneurs  cachez    étoient  de  leur  complot  ^ 
Le  pauvre  Clopinel  étant  pris  comme  un  lot , 
Implora  leur  clémence ,    eut  recours  aux  prières  , 
'Tâcha  de  les  fléchir  ,  fila  doux ,  en  un  mot 
jTenta  tous  les  moyens    de  fe  tirer  d'affaires  r 
Mais  cela  ne  Iuy  fervit  gueres , 
Les  Dames  vouloient  l'étriller  j 
Et  toutes  i  Penvi  dans  leur  colère  extrême 
D  noient ,  Il  faut  le  dépouiller. 
Je  me  depoiïilleray  moy-même  y 
Leur  dit- il  ,  mais  auparavant 
Daignez  m'accorder  une  grâce. 
Ce  n*eft  point  le  pardon ,   mon  forfait  cft  trop  grand , 
Je  fuis  un  téméraire ,   un  perfide ,  un  méchant , 

Je  mérite  votre  difgrace. 
Si  vous  me  refufez  ,  i  cachez  que  fort  fou  vent 

Dans  la  fureur  on  fe  furpafïè. 
J'arracheray  des  yeux,  je  devifageray, 
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Plus  d'une  fentira  les  effets  de  ma  rage , 

En  Lion  je  me  défendray , 

Er  je  mettray  tout  en  ufâge. 
Les  Dames  fur  cela  jugèrent  à  propos 
D'accorder  fa  demande  :    Hé  bien ,  Iuy  dirent-elles  j 
Nous  te  le  promettons ,  &  nous  ferons  fîdellcs. 

Qu'eft-ce  ?  parle  donc  en  deux  mots. 
Mes  Dames ,  leur  dit-il ,   ce  que  Je  vous  demande^ 

Eft  que  la  plus  grande  P.  . . . 

Qui  foie  dans  toute  votre  bande , 
Donne  le  premier  coup   de  verges  de  fa  main» 

Les  Dames  s'entreregarderent , 

Pas  une  commencer  n'ola  , 

Toutes  qui  deçà  ,  qui  delà 

L'une  après  l'autre  s'en  allèrent  :' 
Clopincl  refta  fcul ,    &  par-là  fe  fauva. 

LE     FILET. 

EPIGR^MME. 

{J  N  Cardinal  fils  de  Pefcheur^ 
Loin  de  s'enorgueillir    de  fa  haute  fortune  , 
Par  une  modeftie    ir. %ne  &  [  eu  commune  y 
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Qui  Iuy  fit  encor  plus  d'honneur , 
Taifoit  mettre  aux  repas    un  Filet  fur  fa  table  ^ 
Pour  Te  mieux  fouvenir  de  fon  extraction. 

Une  conduite  fi  louable 
D'Agathode  imitoit    la  modération. 

On  fçait  que  ce  Roy  de  Sicile , 

Qui  fut  fils  dJun  pauvre  Potier, 
Youloft  qu'on  le  fer  vît   en  vaifTclle d'argile, 
Afin  d'avoir  toujours    de  quoy  s'humilier. 

Le  Cardinal  fuivant  fa  trace  , 

De  tout  le  monde  étoit  aimé , 
Et  du  Sacré  Collège   à  tel  point  eftimé, 
Que  le  Pape  étant  mort  on  l'élut  en  fa  place. 
Il  fut  au  gié  de  tous   fur  le  faint  Siège  aifis» 
A  l'heure  du  dîné    le  Filet  étant  mis 

Sur  la  table  à  fon  ordinaire , 
Qu'on  ôte  ce  Filet ,    dit  tout  haut  le  Saint-Perc, 

Ce  que  je  voulois  prendre ,  eft  pris. 

LE    DOGE    DE    GENES/ 


L 


Es  Génois ,  qui  par  mainte offenfè^ 
Oubliant  leurs  vrais  intérêts  > 
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S'étoient  brouillez  avec  la  France, 
Attirèrent  fur  eux   une  jufle  vangeance, 
Et  furent  obligez  ,    afin  d'avoir  la  paix  r 

D'envoyer  leur  Doge  en  perfbnne  , 

Pourappaifer  cette  Couronne, 

Par  une  réparation 
La  plus  humiliante  &  la  plus  authentique , 

Que  pût  faire  la  Republique. 
Gènes  fouffrit  fans  doute   en  cette  occafion 

Une  mortification 

Plus  terrible  qu'un  coup  de  foudre  r 
Mais  de  peur  de  périr    il  falut  s'y  refôudre. 
Dans  Versailles  le  Doge,  avec  un  air  fournis  j 
Mettant  bas  fon  humeur  altiere 

Au  pied  du  Trône  de  Louis 

Fit  fàtisfaction  entière. 
A  ce  Doge  on  montra    toutes  les  raretez , 

Qni  font  dans  ces  lieux  enchantez  , 
Et  dont  la  beauté    caufe  une  furprifè  extrême. 
Un  Courtifan  luy  dit  :    En  ce  Palais  charmant , 
Pue  trouvez- vous,  Seigneur,  qui  foit  plus  furprenant? 

C'eft,  dit-il,  de  m'y  voir  moy-même. 
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LES     IMBECILLES. 

J  Aquer ,  bon  Laboureur ,  n'avoit  que  deux  garçons, 
Et  l'un  &  l'autre  étoit  d'une  bêtife  extrême  -r 
En  vain  il  leur  faifoit  fans  celle  des  leçons , 
C'étoit  la  ftupidité  même. 
Ce  pauvre  payfan  chagrin 
D'avoir  une  race  imbecille , 
Songea  qu'il  avoit  pour  voifin 
Un  Gentilhomme  tres-habile , 
Dont  chacun  admiroit  l'efprit  &  le  fçavoir  : 

II  refolut  de  l'aller  voir , 

Efperant  qu'à  Ces  fils ,  par  fa  rarefeience, 

Il  donnerait  peut-être  un  peu  d'intelligeite. 

■    Jaquet  auiïi-tôt  fe  rendit 

A  la  maifon  du  Gentilhomme , 

Qu'il  pria  de  donner  à  fes  fils  de  Tefprit. 

Helas ,  dit  l'autre ,  mon  bon  homme, 
Jamais  je  n'en  viendrais  à  bout , 
L'efprit  eft  un  don  de  nature  ; 
Elle  fait  à  d'aucuns  parfois  bonne  mefure , 
D'autres  en  ont  fort  peu ,  quelques-uns  point  du  tout. 


Diverses.  23 

Moy-même  n'ay-je  pas    un  fils  tout-à-fait  bête  ? 

Je  me  fuis ,  à  i'inftnrire ,    en  vain  rompu  la  tête: 
Cela  ne  dépend  point  de  nous. 

Bon ,  votre  fils  ,  Moniteur ,  dit  Jaquet  fans  malice  , 
Les  gens  vous  font  plus  de  juftice , 
On  fçait  bien  qu'il  n*eft  pas  de  vous. 

LA  MORSURE    DU  DOGUE. 

KJ  N  Gentilhomme  campagnard 
Dans  le  voifinage  d'Auxerre , 
A  voit  un  Curé  fort  gaillard , 

Bien  nourri ,  gros  &  gras  ,    aimant- la  bonne  chère  £ 
Qui  les  Dimanches  règlement 

Venoit  manger  fa  foupe   après  la  Méfie  dite. 
Tels  Curez  ordinairement 
Suivent  l'odeur  de  la  marmite , 

Et  celuy-cy  fur-tout   pour  plus  d'une  raiïon  i 
La  MaîtiefTe  de  la  maifbn 

Ne  luy  déplaifoit  pas,    elle  étoit  jeune  &  belle, 

(Goguenarde ,  follette ,    avoit  l'efprit  railleur, 
Et  le  Curé  de  belle  humeur 
Ne  s'ennuyoit  point  auprès  d'eHe, 
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II  arriva  que  le  mari , 
Pour  affaires  de  confequence, 

Eut  un  voyage  à  faire  ;  il  part  en  diligence  , 

Et  ne  mené  avec  foy   que  ion  Valet  Henry. 

Rêvant  par  le  chemin ,  il  luy  vint  en  penféc 
Qu'il  ne  feroit  pas  bien-feant , 
Que  durant  qu'il  étoit  abfent , 

Le  Curé  vînt  chez  luy  comme  à  l'accoutumée, 
Que  l'on  pourroit  en  mal  penfer  ; 

Outre  qu'étant  bienfait ,   en  la  fleur  de  ion  âge , 

Et  le  fèxe  fragile ,   il  pourroit  fc  paiîer 

Chofes  qui  ne  feroient  trop  à  fon  avantage. 
Dans  l'abfence ,  le  cocuage 

Se  gliiTc  ,  quand  on  a   femme  pleine  d'appas. 

Le  Campagnard  fongeoit   tout  cela  dans  fon  ame, 

Il  dit  à  fon  Valet  :  Retourne  fur  tes  pas , 
Et  di  de  ma  part  à  ma  femme , 
Qu'abfolument  je  ne  veux  pas 
Que  le  Curé  dans  mon  abfence, 

Vienne  à  notre  maifon  ,   ny  qu'elle  aille  chez  luy. 

L'un  &  l'autreXeroit  contie  la  bienséance , 
Et  me  donnerait  de  l'ennuy. 

Henry  part  aufiî-tôt,    &  difoiten  luy-même.» 

La  défenfe  toujours    irrite  l'appétit  ; 

Dd 
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Du  fexe  je  connois  l'eiprit, 
T?our  ce  qu'on  luy  défend    fon  ardeur  efl  extrême. 

Madame  apurement  fera 

Tout  au  rebours ,  tout  le  contraire  $ 

De  quoy  mon  Maître  enragera , 

Et  peut-être  cocu  fera; 

Sur  cela  que  faut-il  donc  faire  ? 

Après  avoir  bien  ruminé , 

Je  veux  ,  dit-il ,  ufer  d'adreiîc. 
Nous  ayons  au  logis    un  gros  Dogue  enchaîné,' 

Je  m'en  vais  dire  à  ma  MaîtrefTe 
Que  Monfîeur  luy  défend    fur-tout  de  le  toucher  j 
Ny  de  monter  demis ,    même  d'en  approcher  ; 

Je  ne  croy  pas  qu'elle  ait  envie 
D'aller  contre  cet  ordre,    &  d'agir  autrement. 
Il  arrive  au  Château  ,   monte  à  l'appartement 
De  la  Dame ,  &  luy  dit    ce  que  fa  fantaifie 

Luy  fuggeroit  fi  îàgcment. 
La  Dame  fut  furprife  ;  Eh  d'où  vient  donc ,  dit-elle  * 

Que  tu  me  fais  un  tel  difeours  ? 
Sans  fujet  mou  mary  s'inquiète  toujours, 
yais-je  chercher  le  Dogue  ?  il  me  la  baille  belle  5 

N'eft-ce  pas  fe  moquer  de  moy  ? 

Ç'eft  qu'il  veut  plaifanter  peut-être,    ! 

c 
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Di-Iuy  que  chacun  fonge  à  foy. 
Le  Valet  auffi-tôt    va  rejoindre  fon  Maître, 
Et  luy  dit ,  fans  entrer    en  explication , 

Qu'il  a  fait  fa  commi/fion. 
La  Dame  cependant    fe  mit  le  Dogue  en  tête , 

Defirant  avecpa/Iion 

D'aller  careiTèr  cette  bête. 

En  effet  dés  le  lendemain 

Elle  prend  des  morceaux  de  pain  ; 
Va  les  jetter  au  Dogue ,   &  le  rend  fi  traitable 
Qu'elle  approche  de  luy  ,   le  flattant  de  la  main. 
Q*oy ,  dit-elle,  eit-ce  U    ce  Dogue  formidable  > 
Elle  monte  dciius ,     &  luy  ferre  les  flancs. 
Le  féroce  animal   peu  fait  à  ce  manège , 

Gronde  ,  &  luy  mord  en  même  temps 

Un  de  fes  bras  plus  blanc  que  neige , 

Le  déchirant  à  belles  dents. 

Le  ûner  ruillellc  en  abondance  ; 
Elle  crie  -,  &  fes  gens    viennent  à  fon  fecours  ; 

On  l'arrache  au  Dogue ,  on  la  panfe. 
Le  mari  s'en  revient    au  bout  de  quinze  jours. 
Elle  gardoit  encor    le  lit  de  fa  bleflure , 

Et  luy  conta  fon  avanture. 

Pardon ,  dit-elle ,  mon  époux , 
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C'eît  afîèz  de  mon  mal  fans  avoir  votre  haine , 

Si  j'ay  defobeï ,    j'en  porte  bien  la  peine  : 

Mais  au /Ii  vous  avez    un  peu  tort ,  entre  nous. 

Aurois-je  été  longer    à  ce  Dogue  fans  vous  ? 

Quel  caprice  vous  prit  ?    Qu'étoit-il  neceiTaire 

De  renvoyer  icy   votre  Valet  exprés 

Pour  me  parler  du  Dogue  ?  helas ,  moy  qui  jamais 

N'en  a  vois  approché ,  le  fuyant  au  contraire. 
Le  Campagnard  dans  cette  affaire 
Ne  voit  goûte  ,  &  ne  comprend  rien. 

ïl  jure  que  jamais    il  n'a  parlé  du  chien , 

Appelle  fon  Valet ,  &  contre  luy  s'emporte. 

Henry  pour  s'exculer    d'une  telle  action , 

Allègue  le  motif   de  (a  précaution , 

Et  conclut  enfin  de  la  forte  : 
Monfîeur  ,  tout  bien  examiné  , 

pe  ce  que  vous  voyez  ,    il  ert  aifé  d'induire 

Ce  qui  fût  arrivé ,   fi  j'avois  été  dire 

Çc  que  vous  m'aviez  ordonné. 


Ci) 
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LE      FRIAND. 

D  Rufquet,  agréable  boufon , 

Dînoit  chez  un  Seigneur  qui  tenoit  bonne  table! 
Un  jour  qu'on  mangeoit  du  poiflbn 

Avec  Ducs  &  Marquis ,    &  maint  homme  notable, 

Devant  Iuy  furent  mis ,  outre  quelques  bons  mets, 
Des  éperlans  ,  des  harangs  frais  : 

Mais  hors  de  fa  portée    étoient  de  groffes  vives  t 
Un  turbot ,  un  demi  faumon  , 
Et  même  un  morceau  d'efturgeon , 
Régal  charmant  pour  les  convives. 

£  rufquet  homme  friand,    devoroit  de  fes  yeux 
Tous  ces  poiflons  délicieux. 
Fâché  de  n'y  pouvoir  atteindre. 
Il  fut  quelque  temps  à  fonger 
Comment  il  pourrait  en  manger , 

Sur  fa  bouche  un  Friand   ne  fçauroit  fe  contraindre»; 
Enfin  il  prit  deux  éperlans , 

Se  mit  à  leur  parler  tout  bas  entre  lès  dents , 
En  gefticulant  à  merveille  j 

J?uis  il  les  approchoit  tous  deux  de  ibn  oreille  z 
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De  quoy  rioient  les  a/fiftans. 
Le  Maître  du  logis    qui  le  regardoit  faire  > 

Liiy  dit  :  Brufquet ,  que  fais-tu  là  » 
Helas ,  dit-il ,  Monfieur  ,  jadis  mon  pauvre  père 

Dans  un  voyage  fe  noya , 
Et  je  m'en  informois  aux  poiflons  que  voila. 
Us  m'ont  dit  que  c'étoit   bien  devant  leur  naifTance, 
Et  que  par  confequent  ils  ne  le  fça voient  pasj 
Mais  que  je  m'adrefTaiTe ,    avec  votre  licence,   J 

A  ces  gros  poilTons  de  là-bas  , 
Et  qu'ils  m'en  donneroient  entière  connoinance* 
Je  t'entens  ,  dit  le  Maître ,    on  t'eftime  à  bon  droit  ^ 
Ton  envie  eil  trop  jufte ,    &  fera  fatisfaite. 
Et  Liant  de  ce  tour  aufîl  plaifant  qu'adroit^ 

Il  luy  donna  plein  une  afïïctc 

De  ces  poiflons  qu'il  defiroit. 

mmmm--mmmmmmm 

LE    PARASITE. 

Vj  Naton ,  fameux  écornifleur , 
D'ailleurs  homme  def agréable  , 
Ven  alla  pour  dîner  chez  un  certain  Seigneur 
Qui  tenoit  aiTez  bonne  table. 
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.Ce  Seigneur  las  de  Iuy ,  pour  s'en  debarafTcr,: 

Et  de  fa  maifon  le  chafTer  # 

Envoya  dire  à  la  cuifinc 

Que  l'on  retardât  le  dîné , 
Et  fit  au  Parafite  allez  mauvaife  mine , 
De  quoy  l'autre  n'étoit  nullement  étonna 

D'ordinaire  les  Parafâtes 

N'ont  que  leur  ventre  pour  objet  • 
Moins  affamez  d'honneur  que  du  fuc  des  marmite?, 
Ils  boivent  les  affronts ,  comme  l'on  boit  du  lait. 

De  Gnaton  voila  le  portrait , 

Pour  avoir  des  franches  lipées  t 

Et  faire  quelque  bon  repas , 
Il  auroit  enduré   àts  brocards ,  des  huées, 
Et  tout  ce  que  l'on  peut    s'imaginer  de  bas» 

Enfin  à  deux  heures  formées 

Le  dîné  ne  paroilTant  pas  j 

Gnaron  avec  l'impatience 
D'un  homme  encore  à  jeun  ,  &  preffé  par  fa  panie, 
Dit  au  Maître  du  lieu  :  Vous  dînez  aujourd'huy 

Beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire, 

Attendez-vous  quelqu'un  meshuy  > 
Non ,  luy  répondit-il ,  avec  un  air  fîneere , 
On  attend  feulement  que  vous  foiez  foui 

t 
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L'AVARE, 

£  P  IG  X~4MME. 

v3  Ans  cefïè  votre  avidité 
À  grofrîr  vos  trcfors    met  fa  félicité , 
t)iioit  un  jour  Acafte   à  l'avare  CleântCj 
Rien  ne  peut  afïbuvir    cette  cupidité , 

Votre  ame  n'eft  jamais  contente. 

Quoy  n'en  n'avez  vous  pas  allez  * 
Souffrez  que  je  vous  parle    en  amy  véritable.; 

Ces  trefors  que  vous  amaffez 

Avec  une  ardeur  incroyable , 

Vos  enfans  les  prodigueront. 
Je  connois  leur  humeur ,    ils  aiment  la  dcpenlc , 

Le  jeu  ,  les  femmes ,  la  bombance, 

Jugez  par-là  ce  qu'ils  feront. 
N'importe ,  dit  l'Avare  ,   &  quand  mes  biens  feront 

A  leur  profufion  en  proye , 

Je  fuis  fur  qu'à  les  depenfer  * 

Ils  n'auront  jamais  tant  de  joye, 

Que  j'en  goûte  à  ks  amafler. 

C  in') 
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LE   DUC   D'OSSONNE. 

JL-Orfque  le  galant  Duc  d'Offonnc 

Etoit  à  Naples  Viceroy  , 
II  eut ,  fi  l'on  en  croit    des  gens  dignes  de  foy , 

Une  avanture  afTez  boufonne. 
Comme  il  vouloit  f  ça  voir    tout  ce  qui  fe  pafïoit , 
N'ignorant  pas  qu'aux  Grands  on  en  fait  bien  accroire; 
Sans  fuite ,  &  deguifé  ,  dés  qu'il  étoit  nuit  noire 

Par  la  Ville  il  fè  promenoit. 

Un  jour  ,  à  ce  que  dit  l'hifloirc , 

Il  entendit  parler  des  gens 

Dans  une  boutique  fermée. 
Par  une  fente  il  vit    trois  jeunes  artifanj 

Qui  tenoient  des  propos  plaifâns  •' 
C'eft  à  quoy  la  jeunelîe    eft  fort  accoutumée. 
Il  voulut  écouter   leur  converfation. 
Ces  gens-là  s'amufoient ,  en  faifant  leur  ouvrage ; 
A  former  des  fouhaits ,    &  dans  cebadinage 
Chacun  d'eux  découvrait     fon  inclination. 
Sans  le  bien ,  difoit  l'un  \   on  ne  fçauroit  rien  faire  ; 
Si  j'avois  rml  écus ,  je  ferois  fort  content , 
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ta  fîljc  du  logis    en  aura  bien  autant , 

C'eft  une  bonne  ménagère  > 

JeTépouferois  à  l'inftant  é 

Et  je  vivrois  comme  un  compère. 
Cour  moy ,  dit  le  fécond ,    je  me  tiendrois  bien  fier 
Si  j'avois  feulement    une  Charge  d'Alfier , 
(  C'eft  ainfi  qu'on  appelle    à  Naples  un  Enfeigne.  ) 

La  guerre  a  pour  moy  des  appas  , 
Et  fi  je  n'y  vais  point ,    ce  n'eft  pas  que  je  craigne 

La  fatigue  ny  le  trépas  : 
Mais  être  rantafTîn   ne  m'accommode  pas. 
Voila  donc  vos  fouhaits  ,    dit  alors  le  troifiéme  ? 
De  Charges  ny  d'argent   je  ne  fuis  point  tenté  > 

Et  je  fens  une  ardeur  extrême 
Pour  notre  Vicereine  ;   elle  a  de  la  beauté , 

Elle  eft  pleine  de  majefté , 

Et  plus  je  la  voy  ,  plus  je  l'aime. 

Si  j'avois  à  faire  un  fouhait  , 
Ce  feroit  de  pafTer   une  nuit  avec  elle  ï 
Quel  plaifir  d'embrafTer   une  femme  fi  belle  ! 

Que  mon  bonheur  feroit  parfait  î 
Le  Duc  part  à  oss  mots ,    ce  ne  fut  point  (ans  rire, 
II  remarque  l'endroit ,    &  dés  le  jour  fuivant 
Mande  ces  Artifans  ,   leur  ordonne  de  dire 
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Quels  fôuhaits  ils  faifoient  le  foir  d'auparavant 

J'en  fçay  ,  reprit-il ,  des  nouvelles , 
Et  fi  dans  le  récit    vous  n'êtes  pas  ridelles , 

Vous  ferez  pendus  en  ce  jour. 
ta  Duchefîè  étoit  là ,   nombreuse  étoit  la  Cour  • 
Les  garçons  étonnez   baifîbient  tous  trois  la  tête^ 
Ils  ne  s'étoient  jamais    trouvez  à  telle  fête  ; 

Mais  il  falut  enfin  parler, 
Il  falut  obéir   à  cet  ordre  fuprême* 
Le  Gars  aux  mil  écus    redit  fans  rien  ceîer 
Tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;    le  guerrier  fit  de  même; 
Quand  ce  vint  au  dernier  ,    cherchant  à  reculer , 
EmbaraiTé  ,  confus ,    il  voulut  s'en  défendre  • 
Mais  d'un  œil  de  courroux   le  Duc  le  regardant^ 

Luy  dit  :  Je  vais  te  faire  pendre , 
Si  tu  ne  dis  aufîî   ton  fouhait  maintenant. 
Le  pauvre  malheureux   parle  ,  ma;s  avec  peine, 
Conte  ce  qu'il  difbit    touchant  la  Vicereine , 
Se  jette  aux  pieds  du  Duc  ,    luy  demande  pardon  4 
Se  nomme  un  téméraire ,    implore  fa  elemeace . 
Le  Duc  le  fait  lever  ,    en  difant  :  Je  fuis  bon , 

Ne  crain  rien  ,  fois  en  aflurance. 
II  fait  en  même  temps  venir  fon  Treforier  , 
Luy  dit  d'aller  compter    mil  écus  au  premier > 
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En  tuy  recommandant  d'en  faire  un  bon  ufage. 
Puis  il  dit  au  fécond  :    Tu  veux  être  guerrier  3 

J'eftime  les  gens  de  courage  ,- 
Va ,  je  te  fais  Alfier  i    fers  bien  le  Roy ,  fois  fage,' 
Ton  brevet  te  fera    donné  dans  un  moment. 
Pour  le  dernier ,  dit-il ,    fe  tournant  vers  fa  femme*  > 
La  chofe  vous  regarde  ,  &  c'eft  à  vous ,  Madame  , 

A  lu  y  donner  contentement. 

LES    FORÇATS. 

E  PI  GRAMME, 

\_J  E  digne  Viceroy    dont  j'ay  fait  mention  , 

Le  fameux  Duc  d'OlTonne  allant  voir  les  Galères  % 
Voulut  par  récréation 

Entendre  raconter  aux   Forçats  leurs  affaires1. 

Etant  fur  la  Reale   il  demande  en  riartt 

A  chacun  d'eux  ,  d'où  vient   qu'il  fouffre  ce  fupplicc< 

L'un  dit ,  Je  n'ay  rien  fait ,   c'eft  par  une  injuftice. 

Le  fécond  repondit  :    Moy  ,  je  fuis  innocent. 
Le  troifiéme  en  dit  tout  autant , 
Beaucoup  d'autres  firent  de  même. 

Enfin  un  plus  fmeere   avoua  fans  détours  , 
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Qu'il  étoit  fcelcrat   dans  le  degré  fuprême , 
Que  par  divers  forfaits  ,    &  de  tres-méchans  tours 
Il  s'étoit  attiré    cette  difgrace  extrême. 
Qu'on  détache  cet  homme ,  &  qu'on  l'ôté  de  là  t 
Dit  le  Duc ,  il  mettrait   icy  tout  en  déroute , 
L\xy  feul  eft  un  pendart ,   &  gâteroit  fans  doute 
Tous  ces  gens  de  bien  que  voila* 

LE    SAGE     AMBASSADEUR. 


H 


Enry  *  Roy  d'Angleterre  étoit  mal  fatisfait 
De  François  Premier  Roy  de  France  3 
Et  ne  refpirant  que  vangeanec , 
Il  rouloit  dans  fa  tête    un  bizarre  projet. 
Sous  prétexte  d'une  AmbafTadc , 
Il  pretendoit  avec  hauteur 
Jufques  dans  les  Etats   Iuy  faire  une  bravade  j 

Et  choifit  pour  AmbafTadeur 
TJn  Evêque  de  Cour ,    politique ,  flateur , 
Propre  aux  affaires  importantes. 
Henry  fuivarit  fa  paflîon 
Avoit  mis  follement  dans  fdn  Inftruc'lion 
*  Henry  VUU 
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Des  termes  menaçans  ,    des  choies  outrageantes. 
Sire,  dit  le  Prélat  Anglois  , 

Votre  Majcfté  veut    qu'au  Monarque  François ,; 
Le  plus  fier  Prince  de  la  Terre , 
3?aUIe  faire  un  tel  compliment. 

Qu'en  arrivera-t-il  ?  Dans  fa  jufte  colère 

II  me  fera  trancher    la  tête  affurément. 

Non  ,  non  ,  ne  craignez  rien  ,  dit  le  Roy  d'Angleterre, 

Quantité  de  François  ,  qui  font  dans  mes  Etats 

Me  répondront  de  vous  :  j-ay  des  yangeances  prêtes, 
Et  je  ferois  voler  à  bas , 

Si  le  cas  arrivoit ,  pour  le  moins  deux  cens  têtes; 

Ouy ,  reprit  le  Prélat  :    mais  parmy  ces  deux  cens ., 
On  n'en  trouvera  point  qui  vienne 
Si  bien  fur  mon  corps  que  la  mienne. 

Le  Roy  rit ,  &  trouva  qu'il  parloit  de  bon  fens. 

R  O  M  U  L  U  S. 


Q 


Uand  Romutus  jetta  les  fondemens  de  Rome^ 
Pour  y  faire  venir    du  monde  abondamment , 
£t  la  peupler  plus  promptement  j 
Comme  il  étoit  fort  habile  homme ^ 
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ji  en  fit  un  azile  ,   &  vit  dans  peu  âz  temps 
Sa  Ville  fc  remplir  de  gens  , 
Mais  la  plupart  noircis  de  crimes  j 

JLes  uns  banqueroutiers ,   les  autres  aflafîins , 

Bandis ,  vokurs  de  grands  chemins , 

Qui  craignant  de  Themis    les  ordres  légitimes  ,   "> 

Pour  s'en  mettre  à  couvert    venoient  s'y  retirer. 
On  ne  peut  afTez  admirer , 

Que  Rome ,  cette  Ville  en  Héros  fi  féconde  ; 
Cette  Ville  qui  doit  durer 
Autant  que  durera  le  monde, 
N'ait  eu  pour  premiers  habitans 
Que  des  banqueroutiers  infâmes , 
Des  feelerats ,  &  des  brigands, 

fCe  Peuple  étoit  nombreux  ,    mais   il  manquoit  d$ 
femmes , 

jRomulus  refolut    d'envoyer  aux  Sabins, 
Alors  fes  plus  proches  voifins , 
Une  AmbaiTade  folemnelle, 

Et  d'un  grand  appareil ,   afin  de  les  prier 

De  vouloir  aux  Romains   leurs  filles  marier, 

£t  faire  avec  fon  Peuple    alliance  éternelle. 
Les  Sabins  infolens  Se  vains , 
Méprifoient  beaucoup  les  Romainst 
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Point  ne  leur  plut  telle  AmbajflTade, 

S?allier  avec  des  bandits  î 

Pouvoit-on  leur  prpppfer  pis  ? 
|Is  firent  fur  cela    mainte  &  mainte  incartade . 

Et  comme  ils  étoient  grands  railleurs , 

Ils  dirent  aux  AmbafTadeurs  ; 

Quand  vous  avez  dans  votre  V'ùlç 

Pour  les  hommes  fait  un  azile 

Qui  vous  a  fi  bien  reùffi , 
XI  falloir  en  faire  un    pour  les  femmes  aufïî  j 
Cela  vous  eût  produit    de  tres-grands  avantages  $ 
Il  vous  feroit  venu    des  femmes  de  tous  âges  , 

$ans  être  obligez  d'en  chercher  ; 

Et  l'on  eût  fait  des  mariages , 
Où  chacun  n'auroit  eu    rien  à  fe  reprocher. 

LE   SOUHAIT   IMPRUDENT. 
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N  jour  le  grand  Renaud  difoit  dans  (à  colère  ; 
Pelle  foit  des  cocus ,    ils  me  font  enrager. 

Fuflènt-ils  tous  dans  la  rivière. 
Mon  Mary  ,  dit  Catin ,    tu  ne  fçais  point  nager,- 

Hela$  \  comment  pourrois -tu  faire  ? 
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PYRRHUS. 

EPIGR>AMMEt 

X  Yrrhus ,  ce  fameux  Roy  d'Epîre^ 

Ayant  fçu  que  dans  un  repas 

Trois  ou  quatre  de  Tes  fbldats 
pe  Iuy  trop  fortement    avoitofé  médire, 

II  les  fit  venir  devant  (oy , 

Et  les  regardant  en  colère  : 
J'apprens  ,  dit-il ,  qu'hier    parmy  la  bonne  chère 

Vous  avez  mal  parlé  de  moy. 
Sire ,  luy  répondit    un  de  ces  bons  Apôtres , 

Nous  avions  alors  bien  .trinqué  : 
Chacun  de  nous  fans  doute  en  auroit  bien  dit  d'autres  , 

Si  le  vin  ne  nous  eût  manqué. 

Une  réponfe  fi  naïve 
Fit  fourire  Pyrrhus ,    defarma  fon  courroux  .♦ 
pour  cette  fois  ,  dit-il ,  je  vous  pardonne  à  tous , 

Mais  que  jamais  cela  n  arrive. 

AGIS» 
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*  A  G  I  S. 

EPIG/t^IMME. 


o 


N  vînt  dire  au  vaillant  Agis 
Que  les  Athéniens    entroient  dans  fon  pays , 
Avec  des  troupes  fort  nombreuses. 
Il  n'avoit  que  tres-peu  de  gens  : 
Marchons  à  l'Ennemi ,  dit-il ,  en  même  temps  • 

Le  nombre  aux  âmes  courageufes 
Ne  fait  jamais  de  peur  •   il  fufHt  de  fçavoir 
Où  font  les  Ennemis  pour  faire  fon  devoir. 
*    T{°y  àe  Sparte.  \ 

AGATHOCLE. 

U  Gathoclc  Roy  de  Sicile 

D'un  Potier  de  terre  étoit  fils , 

Et  fit  voir  qu'en  dépit    d'une  nâiflance  vile 

Sur  le  trône  on  peut  être  affis. 

Son  efprit ,  fa  valeur  extrême 

L 'élevèrent  au  Diadème, 

Et  fçurent  fous  fes  loix  mainte  Cité  ranger. 

D 
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Ce  Monarque  vînt  afîîeger 

Une  Ville  affez  importante. 
Le  peuple  en  étoit  vain  ,   &  malgré  ce  danger, 

Rempli  d'un  audace  inlolentc. 
Dés  qu'on  vit  Agathocle    avec  les  Etendars; 

Les  habitans  fur  les  rempars 
Luy  crioienten  raillant,   pour  irriter  la  bile, 

Tyran ,  fils  d'un  pauvre  Potier , 
Ou  prendras-tu  de  quoy    tant  de  troupes  payer  ? 
Dans  vos  bourfes ,  dit-il ,  quand  jauray  votre  Ville» 

FABRICE. 


D 


Ans  la  guerre  contre  *  Pyrrhus  ^ 
Les  Romains  avec  grand  carnage  , 
Dés  le  premier  combat    ayant  été  vaincus  , 
Ils  parurent  plus  fiers   au  lieu  d'être  abbatus  ^ 
Car  jamais  Nation    n'a  tant  eu  de  courage» 
Pour  rechange  des  prilonniers  , 
Dans  le  Camp  de  Pyrrhus    Rome  envoya  Fabrice  > 

Un  de  Tes  meilleurs  Officiers, 
Homme  brave ,  intrépide ,    &  mis  avec  juftice 
*  7{<y  d'Efir^ 
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Au  rang  des  plus  fameux  guerriers. 

Pyrrhus  luy  fit  mille  carelTes  , 

Et  le  traita  iplendidement. 
îl  f$ut  qu'il  étoit  pauvre  ,    &  crut  facilement 
Qu'il  pourroit  le  gagner    à  force  de  largclTes. 
Un  jour  l'ayant  mené   tout  feul  dans  Ion  trefbr  i 
Il  voulut  luy  donner   un  fort  gros  monceau  d'or^ 

Mais  Fabrice  d'une  manière 

Egalement  honnête  &  fiere, 

Refufa  ce  riche  prefent , 
Marquant  par  ce  refus   une  vertu  fuprême  : 
Pyrrhus  en  fut  furpris  ,   $c  difoit  en  luy-même: 
Des  treiors  méprifez    par  un  homme  indigent  ! 
Eft-  il  rien  de  plus  noble    &  de  plus  admirable  j 
L'or  ne  le  touche  point ,    il  faut  donc  elTayer 

Si  l'on  ne  fçauroit  l'éfFrayer  , 
Si  cette  ame  il  grande    eft  de  crainte  incapable^ 

En  effet  dés  le  lendemain, 

Pour  en  faire  l'expérience  , 

Pyrrhus  étant  en  conférence 

Dans  fa  tente  avec  le  Romain  y 
On  leva  tout  d'un  coup    une  tapilTerie  ; 
Fabrice  à  les  cotez    vit  un  grand  Eléphant 
Qui  remuoic  fa  trompe   avec  un  cri  gerçant  > 

Di) 
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■  Et  fembloit  prefque  être  en  furie. 

Il  n'avoit  jamais  vu  d'Eléphant  en  fa  vie  ; 

Mais  loin  d'en  avoir  de  Peffroy ,  / 

D'un  air  tranquille  &  gay  fe  tournant  vers  le  Roy  : 

En  vain ,  dit-il ,  hier  avec  ton  or  en  pile 
Tu  me  crus  facile  à  tenter  : 
Aujourd'huy  pour  m'épouvanter 

tTon  Eléphant ,  Pyrrhus ,  n'eft  pas  moins  inutile. 

C  Y  R  U  S. 


EPIGR^MME. 

K^j  Yrus  ce  grand  Conquérant , 

Qui  malgré  mille  traverfes , 

Fonda  l'Empire  des  Perfes , 

Etoit  charte  &  tempérant. 

Lors  qu'il  conquit  Babylone, 

Une  très  belle  perfonne 

Eut  au  nombre  des  Captifs  ;' 

Tous  les  cœurs   rendoient  hommage 

A  Ces  yeux brillans  8c  vifs: 

Mais  Cyrus  prudent  &  {âge. 

De  la  voir  feut  s'abftcnir. 
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Amour  ,  <îit— il ,  je  te  brave  , 
Et  ne  veux  point  devenir 
L'Efclave  de  mon  Efclavc. 


LE  MAUVAIS  JUGE  ECORCHE'. 

vJ  N  Juge  fans  honneur ,    fans  foy  ni  confeience", 
Conte  pour  rien  les  Loix  ,   &  la  Jurifprudence, 

C'efl:  un  Corfaire  ,  un  Garnement  : 
Et  loin  de  protéger  le  bon  Droit ,  l'Innocence , 
%l  prend  à  toutes  mains    &  pille  impunément. 

Cambysès  Prince  fort  feverc , 

Succelîeur  de  Cyrus  fon  père  , 

Sçachant  qu'un  certain  Magiftrat 

yendoit  hautement  la  Juftice, 

Crut  qu'il  n'étoit  point  de  fupplice 

AiTez  grand  pour  ce  feelerat. 

D'ailleurs  il  falloit  un  exemple 

Qui  réprimât  de  tels  abus  , 
Et  fèrvît  de  leçon    aux  Juges  corrompus  ,  ^-j-^ 

Dont  le  nombre  n'eft  que  trop  ample; 
Ainfi  pour  arrêter   le  cours  d'un  fi  grand  mal  k 
Il  fit  écorcher  yif  ce  Juge  déloyal  y 


4<î  Poésies 

Et  de  fa  peau  bien  apprêtée, 
En  fit  couvrir  le  Tribunal 

Od  cet  homme  dont  lame  étoït  fi  dépravée 
Lors  qu'il  jugeoit  étoit  afîis  i 
Puis  donna  la  Charge  à  Ton  fils. 

Ce  jeune  Magiftrat ,    par  cet  objet  terrible 
Inflruit  à  faire  fbn  devoir, 
N'abufa  point  de  fbn  pouvoir, 
Et  fut  un  Juge  incorruptible. 
Si  tous  les  Princes  d'aujourd'huy^ 
Epris  d'un  zde  auflî  louable, 

Imîtoient  Cambysès  ,    &  faifbient ,  comme  luyj 

Des  Juges  Scélérats   un  châtiment  femblable  ; 
Combien  ,  s'ils  étoient  recherchez  > 
Par  un  Jugement  équitable 
Seroient  maintenant  écorchez  i 

THEMIST  O  CLE. 

ETlGRsiMME. 

;  JL   Hcmiftocle  fameux   par  cent  faits  éclatans  r 

Avoir  une  fille  afTez  belle. 
Il  vouloit  la  pourvoi* ,  &  deux  partis  pour  elle 
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Vinrent  s'offrir  en  même  temps. 
L'un  d'eux ,  homme  d'eiprit  &  d'un  rare  mérite,. 
Des  biens  de  la  fortune  étoit  mal  partagé  } 
L'autre  tout  au  rebours   de  richefles  chargé , 
Etoit  un  étourdi  ,   fans  efprit ,  ni  conduite. 
Themiftocle  avifë  rejettant  ce  dernier , 

Accorda  fa  fille  au  premier  , 
Et  luy  donna  pour  dot  une  fort  grolïè  ibmme. 
Sans  mérite  ,  dit-il ,  les  trefdrs  ne  (ont  rien  , 
Et  j'aime  mieux  un  homme  ayant  befoin  de  bierr  j   , 

Que  du  bien  ayant  befoin  d'homme. 

G  UERRES     C  AU  SE'ES 

PAR    DES     FEMMES. 

JL«  A  Grèce  a  vu  plus  d'une  fois 
Chez  elles  les  femmes  galantes  9 
Au  mépris  des  plus  faintes  loix  „ 
Exciter  des  guerres  fanglantes. 
Lors  que  Paris  ravit    Hélène  à  Menelas  y 

Les  Grecs  pour  en  tirer  vengeance 
Armèrent  tous  d'intelligence  > 
ît  donnèrent  divers  combat^ 
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lis  firent  un  bûcher  de  la  fuperbe  Troye 

Après  un  fiege  de  dix  ans , 
Et  de  Priam  enfin   les  Etats  floriflâns 

Des  vainqueurs  devinrent  la  proycf. 
On  fçait  qu'avant  *  Hélène  on  avoit  déjà  vU 
En  Grèce  comme  ailleurs  ,  (bit  par  mer  ou  par  terre  ^ 

Pour  le  beau  fexe  mainte  guerre 

Et  beaucoup  de  fang  répandu. 
L'homme  à  fes  paillons  pleinement  s'abandonne  ; 

Sur-tout  quand  il  eft  amoureux  j 
Dans  Ion  emportement   il  n'écoute  perfonne , 

Et  par  là  fe  rend  malheureux. 

Mais  revenons  à  notre  thefè. 

La  guerre  du  Peloponefe  , 
(Qui  dura  vingt-fèpt  ans   vint  d'un  platfant  fùjcf  j 

Et  trois  P  ...  ne  vous  deplaife , 

En  furent  le  motif  fecret. 
PmantquePericIès  gouvernoit  dans  Athènes, 

Periclès  ce  grand  Orateur , 

Egal  par  fa  rare  valeur 

Aux  plus  célèbres  Capitaines  y 

9  Ram  fuit  ante  HiUnam »  ç*rr.  Horat.  lib.  r:  Sat.  j« 

Quelques 
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Quelques  jeunes  *  Athéniens , 

(  Comme  il  eft  par  tout  des  vauriens,  ) 
Après  avoir  bien  bu  ,   par  un  defTein  bizarre 

S'en  allèrent  droit  à  Megare 

Où  Simete  par  les  appas 

Faifoit  alors  bien  du  fracas. 
Elle  étoit  jeune  ,  vive  ,   &  d'une  beauté  rare t 

Galante  de  profefïïon  - 

Ces  Athéniens  l'enlevèrent 

Pour  aflouvir  leur  palîion  , 

Et  dans  leur  Ville  la  menèrent. 
Le  peuple  de  Megare   eut  beaucoup  de  chagrin 
D'un  enlèvement  fait  jufques  dans  fes  murailles , 

Et  crut  que  le  plus  court  chemin 

Etoit  d'ufer  de  reprefailles. 

Quelques-uns  de  leurs  habitans 
Dans  Athènes  fans  bruit  aufîi-tôt  fc  rendirent  ; 
Et  là  ,  chez  Afpafie  ayant  bien  pris  leur  temps , 

Deux  filles  de  joye  ils  ravirent, 

*  "Juvenes  profe&i  Megaram  ebrii  auferunù 
Simatham  ex  fcorta'ione  nobilem. 
Megarenfis  hîne  populm  dclore  percitm 
Furatur  <Afpafia'  duo  feorta  huud  impiger, 
Hinc  initiurn  belii  prorupit 
VniveïJis.Grœcis  ob  très  meretriculas, 
Artfloph,  in  Acatn. 
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Afpafie  avoit  groflè  Cour , 
C'était  une  femme  fçavante 
Qui  tenoit  Ecole  d'Amour, 

Et  de  filles  d'élite    on  trouvoit  chaque  jour 
Prés  d'elle  une  troupe  brillante. 
Tout  le  beau  monde  s'y  rendoit , 
Periclès  même  luy  donnoit 
Sur  Ton  cœur  un  très  grand  empire , 

A  tous  (es  fentimens  on  le  voyoit  fouferire  : 
Elle  jura  de  fe  vanger 
Sur  Megare  d'un  tel  outrage  , 
Et  Periclès  ,  pour  l'obliger , 

Fit  tant  par  fon  adrefîe  ,  &  fon  divin  langage  r 
Qu'il  rendit  les  Athéniens 
Ennemis  des  Megariens. 
Cela  fut  la  four  ce  mortelle 
De  la  guerre  longue*  &  cruelle 

Dont  le  Peloponefè  éprouva  tous  les  maux. 

Si  la  cliofe  n'étoit   de  vérité  notoire , 

Eft-ce  qu'on  pourroit  jamais  croire 
Que  les  hommes  fufîent  fi  fots  > 


Diverses.  jr 

PHILOXENE. 

*  JiJ  Eiiis  ,  le  Tyran  de  Sicile  , 

Se  mêloit  de  faire  des  vers , 
^vec  un  cfprit  dur  ,  une  veine  fterilc , 

Et  croyoit  qu'en  tout  I'Univer$ 
Aucun  ne  l'égaloit  en  génie,  en  feience , 

Ainfi  qu'en  gloire  ,    &  qu'en  puifTance, 
Ses  Flateurs  augmentoient    encor  fa  vanité  , 
fis  le  mettoient  au  rang  des  plus  grands  Pcrfbnnages, 

£t  I'afiùroient  que  fes  Ouvrages 
Rendroient  fon  nom  célèbre  à  Iapofterité. 

Philoxene  excellent  Poète, 

Et  d'une  fermeté  parfaire , 

A  fes  Vers  n'applaudifloit  pas , 

Et  ne  pouvoit  en  faire  cas. 
]Le  Tyran  indigné   le  fit  mettre  aux  Carrières, 

C'étoit  une  affreufe  prifon , 
Qui  parToit  de  beaucoup  les  priions  ordinaires  „ 
Car  un  Tyran  jamais   n'écoute  la  raifon. 
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4  quelque  temps  de  là  ,    croyant  que  Philoxene , 

Dont  pour  fa  réputation 

Il  vouloit  l'approbation , 
Se  trouverait  maté  par  cette  rude  peine, 

Et  paroîtroit  plus  compîaifant 

Pour  fe  tirer  d'une  fouffrance 
Capable  de  laffer   l'homme  le  plus  confiant  * 

Un  beau  matin  en  fa  prefence 
Il  le  fit  amener ,  &  Iuy  lut  de  fes  Vers 

Sans  Tel  &  tournez  de  travers. 

Philoxene  à  qui  fes  manières 
^ufji-bien  que  Tes  Vers  déplaifoient  grandement  > 
Bien  loin  de  le  loiier  ,    s'écria  fièrement  : 

Que  l'on  me  remene  aux  Carrières. 

^44*44  444-444-4-44+*****1**  ■M-M-W  f 

ANNIBAL, 

E  P  I  G  R^iMME. 


A 


Nnibal  ayant  pris  Tarente , 
Ville  tout  à  fait  importante , 
Dont  les  Romains    avoient  un  extrême  regret  : 
Le  Vaillant  Fabius    cet  homme  incomparable , 
Qui  conièrva  l'Eut  par  fon  flegme,  aimûatyç  l 
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Alla  pour  la  reprendre  ,  &  la  prit  en  effet. 
Annibal  quimarchoit  aufecours  de  la  place, 
Sçut  qu'elle  étoit  rendue  ,  &  dans  ce  coup  fatal , 
Pour  cacher  fon  chagrin  d'une  telle  difgrace  : 
Les  Romains  ont ,  dit  il  ,  aum"  leur  Annibal. 

.*  PHILOPEMEN. 

X  Hilopémen,  c^Ra  valeur 

Rendit  fi  redoutable  en  Grèce , 

Fuyoit  le  luxe  &  la  moleffe , 
Et  l'amour  de  la  gloire  occupoit  tout  fon  cceur» 

Quoy  qu'il  fut  General  d'armée, 
On  le  voyoit  toujours  vêtu  modeftement. 
A  la  (implicite    fon  ame  accoutumée 
Se  mettoit  au  deiTus   d'un  vain  ajuftement. 
Un  jour  en  retournant    à  fa  chère  *  patrie  , 
Il  étoit  attendu   dans  une  hôtellerie  , 
L'hoteffe  &  les  valets    apprêtoient  fon  foupé  , 

Chacun  d'eux  étoit  occupé  : 
Un  peu  devant  la  nuit    il  arrive,  &  l'hotellc 

*  General  des  ^ithéens» 

*  Mégalopolif, 

E  "j 
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Ne  le  connoifïant  pis ,  le  crut  un  de  Ces  gens  9 
Qui  pour  tout  préparer  avoit  pris  les  devans. 
Son  yifage  allez  laid ,  Ces  habits  fans  richene 

La  trompèrent  facilement  ; 
Et  s'adrcfTant  à  luy  dans  (on  emprelTcment  : 

Venez  tirer  de  l'eau ,  dit- elle , 
Philopémen  doit  être  ici  dans  un  moment , 
Rien  n'eft  encore  preft ,  j*ay  peur  qu'il  ne  querelle. 
Ce  grand  homme  obéît  comme  eût  fait  un  pied  pla^ 
Un  de  fes  amis  vint  J0I  vit  en  cet  état  : 
Hé  quoy ,  s'écria-t-il ,  un  fi  grand  Capitaine 

S'abaifTer  à  tirer  de  Teau  ! 
Philopémen  riant  ,   &  fans  quitter  fon  fceau , 
iVoui  voyez ,  luy  dit-il ,  que  je  porte  la  peine 

De  ce  que  je  ne  fuis  pas  beau. 

PHILIPPE  DE  MACEDOINE, 


D 


Es  AmbafTadeurs  envoyez 
Par  les  Republiques  de  Grèce 

Etoient  en  Macédoine  ,   accablez  de  trifteflè 
De  n'être  point  expédiez. 

Ils  venoient  pour  traiter    avec  le  Roy  Philippe  i 
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Ce  Prince  profitant   de  leurs  diffamons  . 

Par  droit  de  bienfeancc ,    ou  par  autre  principe , 

Dans  la  Grèce  a  voit  pris    diverfes  Régions. 

Il  meditoit  déjà    par  l'effort  de  Tes  armes 

De  fc  Paffujettir  ,    &  de  la- mettre  aux  fers. 

Les  Grecs  fort  affoiblis    étoicnt  dans  les  alarmes  , 

Et  craignoicnt  ce  cruel  revers. 

Il  falloir  détourner  l'oraçe , 
Et  leurs  Ambaffadeurs    avoient  un  ordre  exprés 

De  conclure  avec  îuy  la  paix , 
Sans  y  perdre  de  temps ,    ny  tarder  davantage. 
On  les  laiffoit  morfondre ,    ils  s'impatientoient , 

Et  dans  leur  chagrin  ils  peftoient , 

Comme  on  fait  en  telle  occurence. 
Au  Palais  un  matin    trouvant  Parmenion  , 
En  qui  Philippe  avoit    très-grande  confiance  : 
D'où  vient ,  luy  dirent-ils ,   cette  affectation  ? 
Le  Roy  ne  veut-il  pas    nous  donner  audiance  , 
Et  ferons-nous  toujours    vainement  amufez  ? 
Parmenion  leur  die    avec  fon  air  fîneerc  : 

Le  Roy  fçait  bien  ce  qu'il  doit  faire  ; 

Pendant  qu'il  veilloit  ,  vous  dormiez  3 
Et  maintenant  il  dort ,   pendant  que  vous  veillez., 

E  iii; 
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LE    MUSICIEN. 

EPI  G3l^MJi£. 

\^y  Ontre  un  fameux  Mufîcien 
Qui  n'avoit  jamais  eu    que  Ton  art  pour  tout  bxcflf^ 

Philippe,  père  d'Alexandre, 
De  la  beauté  d'un  air    autrefois  difputoit, 
Et  le  Muficien    tâchoit  de  fe  défendre  : 
Mais  malgré  fes  raifôns  le  Prince  perfiftoit. 
L'autre  ne  voulant  pas     contefter  davantage, 

Ny  fe  brouiller  avec  fon  Roy, 
Luy  dit  :  Helas ,  Seigneur  ,  ce  feroit  grand  dommage 

Que  vous  eufïïez  eu  pour  partage 
Le  malheur  de  fçavoir    ces  chofes  mieux  que  moy. 

ANTIPATER. 


EPIGR^LMME. 


A 


Ntipater  étoit    vigilant  &  fidèle, 
Philippe  allure  de  fon  zèle. 
Se  repofoit  fur  luy   du  foin  de  fes  Etats. 
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Un  jour  que  ce  Monarque  ,  emplilTant  fa  bedaine , 

Etoit  au  milieu  d'un  repas. 
Mes  chers  amis  ,  dit-il ,    buvons  à  taffe  pleine > 

Il  fuffit  pour  m'ôter  de  peine  , 

Qu'Antipater  ne  boive  pas. 


O  L  Y  M  P  I  A  S, 

EP  IG  RsiMME. 


o 


Lympias  ayant  appris 
Qu'Alexandre  le  Grand  ,  Ton  fils  , 
Par  un  orgueil  trop  téméraire , 
Se  donnoit  Jupiter  pour  père  ; 
Et  ne  trouvant  pas  cela  bon  : 
Mon  fils  ,  dit-elle  ,  avec  Junon 
Ne  me  faites  point  une  affaire, 

LE      CORSAIRE. 

V_y  N  mena  devant  Alexandre 
Un  *  Corfaire  qu'on  avoit  pris 
*  Diomedi% 
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Dans  le  temps  qu'il  fongeoit  à  prendre. 
Ce  Monarque  luy  dit  :    Tu  dois  avoir  appris  , 
Qu'au  métier  que  tu  fais ,  fouvent  on  fe  fait  pendre. 
Courir  fur  le  prochain  ,    &  luy  ravir  fes  biens , 
N'eft-ce  pas  ,  feelcrat ,  une  infamie  extrême  ? 
Grand  Roy  ,  répondit-il ,  c'efl:  mal-fait,  j'en  conviens: 
Mais  que  l'homme,  bons  Dieux,  eft  injufle  luy-mêmc! 
Votre  métier  du  mien   efl-il  fort  différent  ? 
Je  travaille  en  petit ,    vous  travaillez  en  grand. 

VoUs  couvrez  la  Mer  de  navires  < 
Votre  bras  détruit  tout  de  même  qu'un  torrent  j 
Vous  répandez  le  fang ,  vous  prenez  des  Empires  ^ 
Après  tant  d'actions    qui  devroient  faire  horreur, 
On  vous  nomme  en  tous  lieux   un  illuftre  vainqueur  j 
On  vante  vos  forfaits   &  par  mer  &  par' terre. 
Moy ,  pauvre  Avanturicr   &  né  dans  la  miiere, 
Avec  un  feul  vaiflèau  je  m'en  vais  pirater 
Pour  avoir  de  quoy  fubfilter , 
On  m'appelle  infâme  Corfaire. 
•Vous-même  en  criminel    vous  ofez  me  traiter  ± 

Et  m'abandonner  au  fupplice. 
Que  le  Ciel  déformais   vous  foit  aufîî  propice. 
Alexandre  charmé  de  cette  liberté , 
Bien  loin  de  le  punir ,    le  prit  à  fon  iervice  : 
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S'il  eftima  fa  fermeté , 
Il  fe  rendit  aulîî  jufticc. 

C  O  T  Y  S. 


A 


Cotys  Roy  de  Thrace  on  avoit  fait  prêtent 

De  vafes  de  criital    d'un  excellent  Ouvrage. 

Ce  Prince  en  fut  charmé  :  mais  en  les  admirant , 

Il  craignit  qu'étant  prompt ,  quoyque  d'ailleurs  fort 
fage, 

Sa  gloire  quelque  jour    ne  fe  ternît  par-là. 

gien  n'elt  plus  beau  ,  dit-il ,  mais  il  arrivera  ^ 
Comme  il  eftafïèz  ordinaire , 
Que  quelqu'un  me  IescafTera; 
Et  dans  ces  momens  ma  colère 
Peut  produire  un  mauvais  effet , 
Dont  j'aurois  un  regret  extrême  ; 

5'aime  mieux  à  jamais    en  priver  mon  bufer. 

£n  achevant  ces  mots  ,  il  les  cafTa  Iuy-mêmew 
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ANTIGONE. 


EP16UMME. 


A 


Ntigone  ayant  partagé 
Avec  fcs  Compagnons    les  Etats  d'Alexandre , 
Porta  la  guerre  en  Grèce  ,  &  comme  un  enragé , 

Pilloit  &  mettoit  tout  en  cendre. 
Certain  Auteur  alors  s'en  vint  luy  prefenter 

Un  Ouvragé  fur  la  Juftice , 
Et  d'ample  recompenfe  il  ofa  fe  fîater. 
Antigonc  ayant  vu  le  titre  au  frontifpice, 
JLe  rendît  â  l'Auteur ,  &  fe  moquant  de  luy  : 
Mon  ami ,  dit-il ,  es  tu  fage 
De  m'offrir  un  pareil  Ouvrage , 
Lors  que  je  prens  le  bien  d'autruy  ? 

*  LEONIDAS, 

EPIGR^iMME. 

JL  E  grand  Roy  de  Perfe  Xercès  f 
Ambitieux  jufqu'à  l'excès 

*  j^^  de  V^ifte  mineure* 

*  7{oy  de  Sparte. 


Diverses.  Ci 

Venoit  pour  envahir  la  Grèce, 

Avec  d'effroyables  apprêts. 
Leonidas  fuivi  d'une  brave  JeunelTe, 

Pleine  de  courage  &  d'ardeur , 
Marchoit   pour  s'oppofer  à  cet  Ufui  pateur. 

Un  Grec  effrayé  vint  luy  dire  : 
Tout  eft  perdu ,  Seigneur ,   Xercès  va  nous  détruire^ 
Qui  peut  luy  refifter  ?    quel  terrible  appareil  ! 

Les  Perfcs  font  en  fi  grand  nombre , 
Qu'ils  pourront  de  leurs  traits  obfcurcir  le  Soleil. 
Tant  mieux,  répondit-il,  nous  combattrons  à  l'ombre, 

PADL-EMILE. 

X  Aul-Emile  dont  Rome  admira  les  hauts  faits , 
Vainqueur  du  Roy  Perfée ,  &  fameux  Capitaine , 
Avoit  pour  fon  Epoufe    une  illuftre  Romaine , 

Pleine  de  mérite  &  d'attraits. 

Elle  étoit  belle ,  honnête  ,  affable  , 

D'une  conduite  irréprochable, 
Et  parmi  le  beau  fexe   elle  emportoit  le  prix. 
JI  la  répudia  ;  cette  action  dans  Rome 

lit  çclat ,  emut  les  efprits. 
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Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  t    • 
De  fon  procédé  fort  furpris  , 

furent  le  vifiter   dans  cette  conjoncture. 

II  leur  dit  froidement,  faifant  voir  fa  chaufTure , 

Comment  trouvez  -  vous  mon  foulier  ? 

fi  cftbien ,  dirent-ils ,  &  votre  Cordonnier , 
Travaille  avec  delicatefïè, 
On  ne  voit  rien  de  plus  mignon. 

Ce  que  vous  dites-la* ,  reprit-il ,  eft  fort  bon  ; 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  où  ce  foulier  me  blefïè. 

C'étoit  de  fon  divorce    avec  beaucoup  d'adrefTe  7 
Donner  une  bonne  raifon. 

L'HEUREUX    MARI. 

EP  IGR^MME. 

KJ  Ne  Grequcde  grand  matin , 
Lors  que  dans  fa  maifon  chacun  dormoit  encore  f 
Alla  fe  pendre  en  fon  jardin , 
Aux  branches  d'un  vieux  Sycomore. 
Quelle  en  Eit  la  raifon  ,    c'cfl  ce  que  l'on  ignore. 
Quand  fon  époux  apprit  cet  étrange  malheur  f 
|1  penfa  mourir  de  douleur  i 
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Soit  qu'il  aimât  fa  femme  ,  ou  bien  que  la  manière 

Dont  il  la  perdoit  Peiît  touché. 

Un  agréable  débauché 

Luy  dit  :  Mon  Ami,  mon  Compère, 
D'une  femme  le  Ciel    vient  de  vous  délivrer , 

N'êtes- vous  pas  fou  d?en  pleurer  ? 

JîenirTcz  les  Dieux  dans  votre  ame. 

Ah  !  que  j'aurois  l'efprit  content , 
•     S'il  prenoit  envie  à  ma  femme 

Uu  beau  matin  d'en  faire  autant  l 

LA  MESME    EV1GRAMME, 

EN    VETIT  S    VERS. 

X^J  Ne  Greque  dés  l'Aurore, 

Par  un  étrange  deftin , 
S'alla  pendre  en  fon  jardin 
Aux  branches  d'un  Sycomore, 
Lors  que  (on  Epoux  apprit 
Ce  malheur  épouvantable  , 
Il  penfa  perdre  I'efprit , 
Et  parut  inconfolablc. 
*Ja  de  fes  voifins  luy  dit; 
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JAon  cher  voifîn ,  mon  Compère, 
Faut- il  fe  defefperer 
Pour  une  pareille  affaire  ? 
"  Un  autre,  loin  de  pleurer, 
De  gemir ,  de  foupirer , 
En  riroit  bien  dans  Ion  ame. 
Aji  1  que  je  ferois  content , 
Si  quelque  matin  ma  femme 
S'avifoit  d'en  faire  autant  J 

LA    POPULACE. 


EPlGR^iMME. 


D 


Ans  Athènes  jadis  un  homme  *  d'équité , 
En  traverfant  la  grande  place , 
Futloiié,  fut  félicité 
Hautement  par  la  populace. 
Comme  on  fçait  que  le  peuple  eft  un  lot  animal  7 
Qui  n'a  le  plus  fbuvent  ni  railon  ni  conduite  , 
Il  dit,  en  fe  tournant  vers  les  gens  de  fa  fuite  ; 
Qu'eft-ce  donc  que  j'ay  fait  de  mal  \ 

*  Tbocicn, 

PISISTRATE. 
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PISISTRATE, 

X    Ififtratc  pouffé  par  Ton  ambition  ; 

De  la  République  d'Athènes, 
Ufurpa  finement     la  domination  , 
Et  fç  ut  s'y  maintenir  après  beaucoup  de  peines. 
Il  avoit  pour  régner    de  merveilleux  talens , 
De  l'efprit ,  du  courage,  une  vive  éloquence , 

Et  fans  ufer  de  violence , 
Sçavoir  faire  obeïr    &  le  peuple  &  les  Grands  , 

Des  Mu  Ces  il  étoit  le  père  ; 

Les  œuvres  du  divin  Homère  , 
Eparfes  par  lambeaux  étoient  deçà  ,  delà , 

Avec  foin  iL  les  ralTembla , 
N'épargnant  point  l'argent  pour  une  telle  affaire. 

Par  luy  nous  poifedons  ces  Vers , 

Qui  du  Parnalfe  font  la  gloire  > 

Cela  feul  par  tout  l'Univers 

Doit  éternifer  fa  mémoire  -, 

Et  tant  qu'Homère  durera  , 

De  Pififtrate  on  parlera. 

Hors  fon  ambuion  nullement  excufabfe, 

F 
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II  ne  s'eft  jamais  vu    d'homme  plus  équitable  , 
Plus  humain ,  plus  rempli    de  moderatien  ,. 
Il  avoit  une  fille   aufli  fàge  que  belle  r 

Qui  par  fon  éducation, 

Des  vertus  étoit  le  modèle. 
Un  jeune  Athénien  Paimoit  éperdument  • 

Il  la  vit  palier  dans  la  rue , 

Et  par  cet  objet  fi  charmant 
Sa  paffion  pour  lors  fut  tellement  émue , 
Que  n'en  étant  plus  maître ,  il  courut  rembrafler,. 
Imprimant  fur  fà  bouche   un  baifer  tout  de  flamme. 
Dans  cet  ardent  tranfport    il  penfa  rendre  l'amc. 
La  fille  eut  de  la  peine  à  s'en  debarafîèr , 
Et  fortit  de  fès  mains  plus  rouge  qu'écarlate. 

Quand  la  femme  de  Pififtrate 

Sçut  ce  qui  venoit  d'arriver, 

Etant  imperieuiè  &  fiere , 
De  rage  &  de  depit  elle  penfa  crever  ; 

Et  dans  l'ardeur  de  fa  colère  ; 
Ou  nous  outrage  ainfi ,  dit-elle ,  à  fon  Epoux  ! 

Quel  affront  î  Quoy  ,  lai  fferez- vous. 

Une  telle  audace  impunie  ? 

L'infoient ,  fe  jouer  à  nous  î 
Il  faut  absolument  qu'il  en  perde  la  vie. 
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Tout  beau  ,  djt-il ,  Madame ,  eit-ce  qu'il  efl  permis 
Pour  un  rien  de  prétendre  une  vengeance  extrême  » 

Si  nous  punirions  qui  nous  aime , 
Comment  traiterons-nous  nos  plus  grands  Ennemis? 

♦.TIMON. 

EPIGXsiMME, 

X   Imon  le  Mifantrope ,  homme  dur  $c  fauvagey 
A  voit  dans  Ton  Jardin  un  vieux  poirier  tout  fee, 
Où  fou  vent  tranfporté  de  rage 
S'éroit  pendu  maint  &  maint  Grec^ 
II  voulut  faire  ôter  ce  poirier  inutile, 
Et  fit  afficher  par  la  ville , 
Que  dans  trois  jours  précifémenf  9 
On  devoit  I'abbatre  &  le  vendre  ; 
Afin  que  fi  quelqu'un   vouloit  encor  s'y  pendre,; 
Il  &  dépêchât  promptement. 
*  *A.thtmtm 


8 


F  ij 
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LE    MEME   TIMON. 

E  P  I  G  R  ,A  M  M  E. 


D 


Ou  vient  cette  mortelle  haine 
Que  vous  avez  toujours  contre  la  race  humaine, 
Dit  un  jour  à  Timon  certain  Athénien  ? 
N'en  ay-je  pas  fujet ,  dit  Timon  en  colère  ? 
Des  hommes  aujourd'huy  la  moitié  ne  vaut  rien , 
Et  l'autre  moitié  ne  vaut  guère. 

LE    FARDEAU   EMBARASSANT. 

EPIG  R^iMME. 


u 


N  Navire  batu  d'une  greffe  tourmente , 
Etoit  preli  à  périr  ;  dans  ce  prenant  danger 

On  relolut  de  l'alléger , 
Et  d'en  diminuer   la  charge  trop  pefante. 
Le  Capitaine  dit  :  Que  chacun  dans  la  mer 
Jette  fans  différer  ce  qui  plus  embarafle. 

Un  Efpagnol  homme  fort  fier , 
Prend  auffi-tôt  fa  femme  ,  à  foi-de  corps TembraiTe  ^ 
Et  fe  met  en  devoir  de  la  livrer  aux  flots» 
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La  femme  fait  grand  bruit ,  fe  débat ,  cric  à  l'aide , 
Tout  le  monde  accourut  ,  paiTagers ,  matelots, 
On  faifit  i'EfpagnoI  :  Quel  démon  vous  poiTede, 
Luy  dit  le  Capitaine  ,    eftes-vous  forcené  ? 
Seigneur ,  répondit-il ,  vous  avez  ordonné 
Qu'on  jéttât  dans  la  mer  aujourd'huy  fi  cruelle, 
Tout  ce  que  I  on  avoit  de  plus  embarafïànt  ; 
Ma  femme  eft  d'un  cfprit  dangereux  &  méchant,' 
Rien  ne  m'embaralTe  tant  qu'elle. 


LÈS    AMIS    DE   COUR. 

EPIGRAMME, 

J  'Ay  quantité  d'amis ,  &  ne  puis  en  douter, 

Difoit  un  Courtifan  de  race  fort  commune. 

Ma  foy ,  luy  dit  Damon  ,  pour  ne  te  point  flatter,. 

Attend  qu'un  revers  de  fortune 
J'en  ait  appris  le  nombre  avant  de  t'en  yantert 


j&j$$& 
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LE   PONT   SANS  GARDEFOUS, 

EPIGRAUME. 

X    Ourquoy  n'a-t-on  pas  mis   icy  de  gardefous  j 
Dùoit  un  Seigneur  des  plus  fous , 
PaiTant  fur  un  Pont  dans  fa  Terre* 
Un  gaillard  de  fes  alliez , 
Luy  dit  d'un  air  plaifant   félon  fon  ordinaire  : 
C'eft  qu'on  ne  fçavoit  pas  que  vous  y  pafleriez. 

ANACARSIS. 

KJ  N  fat  Athénien  difoit  avec  mépris 
Au  Philofophe  Anacarfis  , 

Qu'il  étoit  un  barbare   &  né  dans  la  Scythie. 

Ouy,  dit  Anacarfis  ,   il  cft  vray  -,  c'efl  pour  môf 

JJn  chagrin  d'être  né  parmi  la  barbarie, 
Et  j'ay  honte  de  ma  patrie  : 
Mais  la  tienne  a  honte  de  toy. 
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LE   MAUVAIS    POETE. 

\^j  Értain  Poète  à  la  douzaine  , 
Qui  dans  fa  tête  folle  6c  vainc , 
Se  croyoit  plus  fçavant  qu'aucun  de  l'Univers  j! 
Au  Dictateur  Sylla    vint  prefenter  des  Vers 
Sans  génie  &  fans  fel ,  dignes  fruits  de  fa  veine., 
Sylla  luy-même  étoit  confus 
De  voir  un  fi  méchant  ouvrage  , 
Et  luy  donnant  quelques  écus , 
C'cft  pour  vos  Vers ,  dit-il   â  ce  for  perfonnag^ 
Mais  à  condition  que  vous  n'en  ferez  plus, 

L'ARCHITECTE. 

■L  Es  Athéniens  dans  leur  Ville,, 
youloient  faire  élever  un  bâtiment  pompeux  , 
Ce  deffein  demandoit    un  Architecte  habile  7 
Et  dans  le  même  temps  il  s'en  prefenta  deux. 
L'un  fît  un  long  difeours  ,  &  de  belles  promefle*  j 

Car  il  étoit  fort  grand  parleur  ? 
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Et  le  Peuple  déjà  penohoit  en  fa  faveur. 
L*autre  tout  au  contraire  homme  droit ,  fans  fineffes  > 
Très  expert  en  fon  art ,  &  nullement  hâbleur ,  ' 
Ne  leur  dit  feulement  que  ces  quatre  paroles  : 
Ce  que  cet  homme  a  dit    je  l'executeray. 
Chacun  par  ce  difcours   flmple,  &  fi  modéré , 
Crut  qu'il  ne  failoit  point  de  promelTes  frivoles , 
Il  fut  à  l'inftant  préféré. 

ANTISTHENE. 


tïlGRAMME. 


A 


Ntifthene  le  Philofophe  t 
Pour  être  du  Peuple  admiré , 
S'habilloit  d'une  vile  étofe , 

ÀfTe&ant  de  porter  un  manteau  déchiré. 

Chacun  dans  fès  deiTeins  fe  flate. 

Il  pretendoit  par  là  fe  mettre  en  grand  crédit. 
Je  voy  fort  bien  ,  luy  dit  Socrate , 

Jon  orgueil  au  travers  des  trous  de  ton  habit. 


LEOIf 
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LEON   DE    BYZANCE. 

EPIGRJ.MME. 

X-f  E  Peuple  Athénien    en  mefïntelligence, 

Etoit  prés  d'exciter    une  fedition. 

Léon  le  Byzantin    crut  par  fon  éloquence , 

Des  efprïts  agitez    calmer  l'émotion. 

II  demanda  tout  haut    qu'on  Iuy  prêtât  filenee , 

C'étoit  un  fort  gros  homme  ,  Elevé  de  Platon , 

Et  Maître  dans  l'Art  de  bien  dire. 

Quand  on  vit  Ta  bedaine  ,   &  Ton  double  menton , 

Il  prit  à  tout  le  Peuple  •  un  grand  éclat  de  rire. 

Vous  riez  ,  dit  Léon  ,    de  voir  mon  embonpoint  : 

Mais  vous  ririez  bien  davantage , 

En  voyant  mon  époufe ,    &  fbn  ample  corfage  ; 

Car  elle  me  pafle  en  ce  point. 

Elle  efî:  imperieufe  &  fïerc , 

Au  demeurant  femme  d'efprit  ; 

Quand  nous  fommes  d'accord  ,  un  feul  lit  nous  fufHr. 

Mais  (bmmes-nous  brouillez ,  Byzance  toute  entière 

N'eft  pas  aiTez  grande  pour  nous. 

Ce  difeours  les  fît  rire ,    &  de  telle  manière 

Qu'il  difîïpa  tout  leur  courroux. 
G 
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S  O  C  R  A  T  E. 

v3  Ocrate  à  qui  l'Oracle  autrefois  dans  la  Grèce 

Donna  le  prix  de  la  fageflè , 
Et  qui  fut  en  fon  temps    d'Athènes  l'ornement , 
A  voit  pour  fès  péchez    une  femme  diablcfïç , 
Qui  le  grondoît  inceffamment. 
A  fon  bruit ,  à  fa  pétulance  , 
Il  oppofoit  la  patience , 
Et  jamais  ne  Iuy  repliquoit  ; 
Dont  bienfouvent  elle  enrageoit. 
Rien  ne  chagrine  tant    une  femme  criarde , 
Que  quand  vous  l'écoutez   fans  vous  en  émouvoir  : 

C'eft  pour  elle  un  vray  defefpoir; 
Et  il  vous  luy  donniez   ou  foufflet ,  ou  nazarde , 
Vous  Iuy  feriez  moins  de  dépit , 
Qu'en  méprifant  ce  qu'elle  dit. 
Xantipe ,  c'eft  le  nom  de  cette  bonne  Dame , 
Un  jour  que  chez  Socrate  étoient  quelques  S  ça  vans, 
Se  mit  à  Iuy  chanter  fa  game  , 
Aycc  mille  difeours  piquants. 
Pour  luy ,  toujours  tranquille ,  il  ne  faifoit  que  rire- 
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De  tout  ce  qu'elle  pou  voit  dire  ; 
Ce  qui  la  mit  encor    de  plus  mauvaife  humeur* 
Eafïe  enfin  de  crier,    cette  maligne  bête 

Luy  verfc  un  pot  d'eau  fur  la  tête , 
Et  par  ce  dernier  trait    termine  fa.  fureur. 
Socrate  en  même  temps    de  Ton  mouchoir  s'efiuye  > 

Et  vers  ces  Meilleurs  fe  tournant , 

Mes  amis ,  dit-il  en  riant , 
Après  un  grand  tonnerre    il  tombe  de  la  pluye, 

PLATON. 


D 
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'Une  *  femme  galante ,  &  déjà  lurannée 

Le  divin  Platon  fut  épris. 
On  le  vit  adorer    cette  beauté  fanée  ; 

Et  tout  le  monde  étant  îùrpris 
Qu'un  Philofophe  illuftre  ,   un  û  grand  Perfonnage, 
Pour  des  attraits  ufez ,  pour  Dame  de  tel  âge 

Sentît  une  fi  vive  ardeur , 
Et  pût  trouver  du  goût    à  des  appas  arides,- 
Ce  petit  Dieu,  dit-il,  des  Dieux  même  vainqueur; 

*   *irckeatjajie% 

Gij 
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Amour  s'eft  caché  dans  fcS  rides , 
Pour  y  tendre  un  piège  à  mon  cœur. 

I  S  O  C  R  A  T  E, 

ET  IGTitAM  ME. 

y^J  N  jeune  Athénien    étourdi ,  grand  parleur , 
Et  dilânt  mainte  impertinence, 

Vint  trouver  Ifocrate    excellent  Orateur  > 
Pour  fe  former  à  l'Eloquence , 

Et  par  fbn  vain  babil    penfa  le  defoler. 

Ifbcrate  d'abord    connut  Ton  caractère. 

Mon  enfant ,  luy-dit-il ,    je  veux  double  falaire  : 
Pour  vous  enfeigner  à  parler , 
Et  pour  vous  apprendre  à  vous  taire. 

*    S  I  M  O  N  I  D  E. 

ET1GR.4MME. 

x\.   Simonide  un  jour   quelqu'un  vint  demander 
Ce  qu'il  valoit  mieux  poffeder 
Ou  la  Science  ,  ou  les  richeiTes. 
*  Toïtt  Lynq*e  G  ne. 
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Je  n'en  fçais  rien  ,  dit-il  ;   mais  je  voy  chaque  jour , 
Qu'en  ces  lieux  les  Sçavans    avec  mille  baffefTcs 
Aux  Riches  vont  faire  la  Cour. 

CATON     LE    CENSEUR. 


A 


Rome  dans  un  temps  les  gens  de  qualité , 
Toujours  remplis  de  vanité , 
£)u  Sénat  &  du  Peuple  obtenoient  des  Statues , 

Souvent  fans  l'avoir  mérité ,  i 
Et  les  faifoient  placer    aux  carrefours  des  rues , 
Aux  Places  ,  aux  Marchez ,    &  dans  maint  autre  en- 
droit, 

Enfin  par  tout  il  s'en  trou  voit. 
A  ee  fujet  un  galant  homme 
Dit  fort  plaifamment  qu'on  voyoit 
Un  Peupje  de  marbre  dans  Rome. 
Oton ,  le  grand  Caton ,  cet  illuftre  Cenfeur , 
Dont  on  admiroit  la  fageiîè  , 
Et  qui  toujours  avec  vigueur 
Des  Romains  reprimoit    le  luxe  &  la  moleflè , 
N'avoit  point  de  Statue  ;  &  chacun  s'étonnoic 

De  ce  que  Rome  refufoit 

G  iij 
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A  fa  vertu  cette  juftice. 
Pour  luy ,  loin  d'aceufer    fon  fiecle  d'injuitice , 

En  homme  fage  il  en  rioit. 
La  vertu  ,  duoit-il ,  efl  ce  qui  nous  relevé. 
J 'aime  mieux  qu'on  s'étonne  avec  quelque  raifon , 
Qu'on  n'ait  point  élevé  de  Statué  à  Caton , 
Que  fi  l'on  demandoit    pourquoy  Ton  m'en  élevé» 

AUGUSTE. 

ETIGfisiMME:    . 

I\  Ugufte  ayant  fçu  que  dans  Rome 
Etoit  un  Etranger    qui  luy  reuembloit  fort , 

Fit  venir  devant  luy  cet  homme , 
Et  fut  turpris  de  voir  mêmes  traits  ,  même  port. 
Puis  voulant  le  railler  ,   il  luy  dj$  :  Votre  mère 
N'eft-elle  point  venue    à  Rome  cy-devant  ? 
Non  ,  Seigneur  ,  répondit  l'Etranger ,  mais  mon  perc 

Y  fit  voyage  affez  fouvent. 

CQfSï 
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L'AUTEL    D'AUGUSTE. 

!_yAns  le  temps  de  l'Idolâtrie, 
Jamais  on  n'a  pouffé    plus  loin  la  flaterie 

Que  fous  les  Empereurs  Romains. 

C'étoicnt  des  Princes  fiers  &  vains , 

Ils  fouffroient  que  durant  leur  vie  , . 

On  leur  érigeât  des  Autels , 
Eux  qui  pour  la  plupart  étoient  fouillez  de  crimes., 

Et  qu'on  leur  offrît  des  Victimes  , 

Tout  de  même  qu'aux  Immortels. 

Tarragone  i  Ville  célèbre, 

Affez  prés  des  rives  de  PEbrc  , 

Pour  faire  fa  Cour  ,  éleva 
A  l'Empereur  Augufle    un  Temple  magnifique  : 
Et  croyant  rafîner  ,   a  quelque  temps  de  là , 

Par  une  fauffe  politique  , 

A  ce  Prince  elle  députa 

Pour  l'informer  d'une  merveille , 
Que  deffus  fon  Autel    une  palme  croiffoit  : 

Chofe  inoiiie  &  fans  pareille  , 

Qui  de  grands  fuccés  promettoit. 
G  iiij 
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Augufte  fans  donner    dans  cette  fourbe  iniîgne , 
Leur  dit ,  pour  s'enmocquer  ,  ces  mots  allez  piquans  • 
Une  palme  y  croît  !  c'eft  un  ligne 
Qu'on  n'y  brûle  gueres  d'encens. 


D  E  M  A  D  E'  S 

[ET  I  G  R  Ji  M  M  E. 


n 


Emadès  étoit  Orateur , 
Et  des  plus  célèbres  d' Athènes  : 
Mais  on  ne  pou  voit  pas ,  tant  il  étoit  menteur  , 
Prendre  fur  fes  difeours     des  mefures  certaines. 
Un  jour  il  haranguoit    le  peuple  Athénien, 
Peuple  qui  ne  pardonnoit  rien  j 
Et  pour  fe  rendre  plus  croyable  , 
Meilleurs  ,  s'écria-t-il     d'un  air  fort  ferieur"  ? 
Je  ne  vous  diray  rien     qui  ne  (bit  véritable , 
Et  j'en  jure  par  tous  les  Dieux. 
Tout  le  Peuple  fe  mit  à  rire  , 
Et  luy  dit  :  Ouy ,  nous  t'écoutons  r 
Mais  par  les  mêmes  Dieux  devant  toy  nous  juronr 
Que  nous  ne  croirons  rien   de  ce  que  tu  vas  dire. 
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LA  COURTISANNE    ROMAINE. 

ETlG  RAMME. 


U 


Ne  Courtifanne  de  Rome, 
Belle  &  fort  enjouée ,    ayant  prés  de  vingt  ans , 
Avoit  de  tous  Etats    quantité  de  galans , 

Et  ne  refufoit  aucun  homme. 
Elle  fit  tant  l'amour  qu'elle  eut  le  ventre  plein. 

Un  jour  qu'elle  étoit  en  feftin , 
Quelqu'un  Iuy  demanda ,   parmy  la  bonne  encre , 

Qui  de  l'enfant  étoit  le  père. 
C'eft  le  *  Sénat ,  dit- elle ,   &  le  Peuple  Romain. 
Est*   Senatus  Toptilufque  T^omanns, 


LE     GRAND     NEZ. 

EPJG  RAMME. 

JL    Arce  que  j'ay  le  Nez  grand  , 
Difoit  plaifamment  Licine. 
Certain  Camard  pétulant 
Sans  cefij  me  turlupine  , 
Son  nez  fi  court  Je  chagrine  $ 
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Ne  croit-il  point  que  le  mien, 
Soit  fait  aux  dépens  du  fien? 

V  H  Y  M  E  N, 

TOMBEAU    DE    L'AMOUR. 
EP1GR.AMME. 


I 


Ris  n'a  point  de  bien ,  mais  elle  eft  jeune  &  belle, 
Je  ne  fçaurois  vivre  fans  elle , 
Malgré  moy  {es  appas    font  l'objet  de  mes  vceux  : 
Pour  l'ôter  de  mon  cœur  j'ay  beau  fuir  la  prefence, 
Et  chercher  du  fecours    dans  une  longue  abfencei 
Dés  que  je  la  revoi ,   j'en  fuis  plus  amoureux. 
De  mon  heureux  4eftin    la  fortune  jaloule , 
Pour  elle  chaque  jour   fc  plaît  à  m'enflammer  ; 
En  vain  je  m'en  défend ,   il  faut  que  je  l'époufe , 
Afin  de  celîer  de  l'aimer. 

LE     BOSSU. 

EPlGR^iMME. 

1   Ar  un  catharre  fâcheux 
Timante  devint  boiteux. 
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tJn  Bofïu  d'humeur  mordante 
L'en  railloit  mal  à  propos. 
Tu  portes  ,  luy  dit  Timante, 
La  réponfc  fur  ton  dos. 

B  I  A  S. 

EPIGR^îMMZ. 

Jlj  las  étoit  fur  mer    avec  des  Scélérats , 

Durant  une  grande  tempête  ; 
Le  tonnerre  faifoit    un  horrible  fracas  : 

Le  Ciel  tout  en  feu  fur  leur  tête 
Sembloit  fe  fendre  par  éclats  ; 
Et  pour  les  engloutir  ,    la  Mer  impitoyable 
Ouvroit  à  I'entour  d'eux    cent  abîmes  profonds. 
Ces  méchans  appelloient    d'une  voix  effroyable 
Les  Dieux  à  leur  fecours   contre  les  Aquilons. 
Taifez-vous  ,  dit  Bias ,  engeance  déteftable  j 
Que  les  Dieux,  dont  pour  nous  j'implore  la  mer cy^ 
Ne  s'appereoivent  pas    que  vous  fôyez  icy. 
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LA  COQJUETE   DEVOTE. 

ETIGR*AMME. 


D. 


Orimene  franche  Coqucte 

Se  mit  dans  la  dévotion  , 

Sans  changer  d'inclination , 
Sans  quitter  les  plaifirs ,  ny  chercher  la  retraite. 
Son  Epoux ,  galant  homme  ,  aimant  à  plaifanfer , 

Luy  dit  en  la  voyant  Bigote  ; 
Quoy ,  vous  prétendez  être  &  Coquete  &  Dévote  > 
C'cft  trop  contre  un  mary  j  ma  femme ,  il  faut  opter, 

ANTOINE. 

/"\  Ntoine  fi  fameux    par  le  Triumvirat , 
Eut  brave ,  généreux  ,   libéral ,  magnifique  , 
Et  fort  peu  de  Romains ,   durant  la  Republique , 
Véquirent  avec  plus  d'éclat. 
Son  ame  noble  &  bienfaifante 
Se  plaifbit  (ans  cefTc  à  donner  -, 
Et  d'une  manière  charmante 
Seavoit  fes  dons  affaifonner. 
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Un  de  fes  gens  en  quelque  affaire , 
Par  un  léger  fervice   à  tel  point  fçut  Iuy  plaire , 

Qu'il  fit  venir  fon  Intendant, 
Et  luy  dit  qu'à  cet  homme  il  donnât  pour  faîaire 

Vingt-cinq  mille*  Drachmes  comptant. 
L'Intendant  étonné  de  cette  récompense , 
En  quantité  de  facs    la  fomme  partagea , 
Et  petite  monnoye    y  mit  en  abondance , 

Puis  far  fa  table  les  rangea  ; 
Afin  qu'Antoine  vît   que  fa  magnificence  , 
Allant  jufqu'à  l'excès ,  a  voit  befbin  d'un  frein. 

Antoine  connut  fon  defïèin 
Dés  qu'il  vît  tous  ces  facs    étalez  fur  la  table  ,• 

Et  fans  en  faire  aucun  fcmblant  : 
Je  croyois ,  luy  dit-il ,    avoir  fait  un  prefent 
Qui  fût  bien  plus  confiderable , 
Ajoutez-en  encore  autant. 
*   Ce  toit  frà  de  dix  mille  francs. 
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*  L'AJAX    D'AUGUSTE, 

J\  Ugufte  qui  fournit    à  fes  Ioix  l'Univers , 
Et  fit  briller  fa  gloire  en  cent  Climats  divers , 

Aimoit  beaucoup   la  Poefîe, 

Et  faifoit  arTez  bien  des  Vers. 
Pour  exercer  fa  veine ,   il  eut  la  fantaifie 

P 'entreprendre  une  Tragédie, 

Et  choifit  Ajax  pour  fujet. 

Ajax  ainfi  que  chacun  fçait , 

Jadis  pour  les  armes  d'Achille 

Avec  UlyfTe  contefta  ; 
par  fa  vive  éloquence    Uliffe  l'emporta  5 
Et  l'autre  fe  livrant    aux  vapeurs  de  fa  bile , 

De  fa  propre  main  le  tua. 

Augufte  ,  Prince  habile  &  fage  , 
A  fes  plus  Confidens    failbit  voir  fon  Ouvrage  , 

Pour  en  fçavoir  leur  fentiment , 
Et  vouloit  que  chacun    luy  parlât  franchement , 

*  ^éugHfttts  Tra.yxaia.rn  magno  impetn  exorfus  ,  non  fuecc- 
dente  ftylo  aboie  oit  :  quarentitiifque  amicis  quidnam  *4jaX 
ageret  ?  refpondit  sîjaccm  fttnm  in  [pongiam  ijuiibnific* 
5uct*  in  Augufto, 
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Haïffant  des  flateurs    le  dangereux  langage. 
Quand  la  Pièce  fut  faite ,    un  jour  la  repafîant , 
Le  ftile  luy  parut   inégal ,  languiiTant , 
Peu  digne  du  Cothurne  :    alors  l'impatience 

Le  prit  de  telle  violence  , 
Qu'il  effaça  fa  Pièce ,    &  pour  n'y  penfêr  plus. 

Il  pafîa  l'éponge  deflus. 
Le  papiei  en  ce  temps    n'étoit  point  en  uiage. 

Sur  tabletcs  Ton  écrivoit  ; 
Et  Iorfqu'on  n'étoit  pas   content  de  fon  Ouvrage , 

Avec  l'éponge  on  l'effaçoit. 
La  prudence  d'Auguftc     en  cela  fut  louable  , 
De  ne  point  expoler    fa  réputation. 
On  fçait  que  le  Public    pour  ce  qui  n'eft  pas  boa 

Eft  un  Cenfeur  impitoyable. 
Aucuns  des  Courtifans    avec  emprclTement , 
A  quelques  jours  de  là    de  ion  A  jax  s'enquirent , 

Et  pour  faire  leur  Cour ,  luy  dirent 
Que  tout  Rome  attendoit    ce  fpeclade  charmant. 
Mon  A  jax ,  leur  dit-il  ?  C'eft  en  vain  qu'on  l'eipere  j 

Apres  d'inutiles  efforts , 

Il  s'eit  donné  dans  la  colère 

De  l'éponge  au  travers  du  corpç. 


LE    SECOURS    MUTUEL. 

ET  I  GX^IMM  E. 


Ui 


N  Boiteux  d'un  Aveugle    étoit  le  Conducteur  ^ 
Et  tous  deux  fe  donnoient  dans  leur  commun  malheur 

Une  réciproque  afliftancc. 
L'Aveugle  avoit  bon  pied ,  le  Boiteux  de  bons  yeux , 
Leurs  befoins  mutuels    fçurcnt  former  enti'cug 
Une  égale  correfpondânce 
Qui  les  rendit  moins  malheureux. 

LE    PHILOSOPHE. 

|P 

V_>  Her  Damis  ,  difoit  Amintas  , 

Eft-il  vray  ce  que  Ton  publie  ? 

•Vous  êtes  Philosophe ,    &  faites  peu  de  cas , 
Dit-on ,  de  la  Philofophie  ?  u 
II  efl  vray  ,  répondit  Damis  , 

Je  l'étudié  à  fond   tout  autant  que  je  puis  : 

Mais  la  trouvant  toujours  confufe  &  variable  < 

Si 
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Si  je  I'cflime  peu  ,    c'eft  par  là  que  je  fuis 
Un  Philofophc  véritable. 

LAIS. 

EP  IG  R^iMME. 

J  E  voy ,  difoit  un  jour   la  fameufe  Laïs , 
Que  Ton  vante  par  tout    nos  Sçavans  &  nos  Sage*. 
On  dit  qu'aux  paflions     ils  ne  font  point  fournis, 
Que  du  vice  ils  font  ennemis  j 
Et  qu'enfin  ces  grands  Perfonnagcs 
Diftingucz,  des  hommes  communs , 
Hors  la  feule  Vertu    ne  trouvent  rien  d'aimable. 
Je  le  croy  ;  cependant    rien  n'eft  plus  véritable 
Qu'ils  frappent  à  ma  porte    aufli  fbuvent  qu'aucuns. 

A  R  I  S  T  I  P  P  E. 

ET  I  G  %ui  MME. 

ÀX  Riltippc  jadis    Chef  des  Cyrenaïqucs , 

Ecoit  un  Philofophc  adroit , 

Qui  chez  les  Grands  slgûrotaft  t 
H 
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Et  fou  vent  tiroit  d'eux    des  prefens  magnifique», 
Denis  le  Tyran  qui  Paimoit , 

Luy  fit  venir  un  jour  trois  filles  des  plus  belles  , 
Et  luy  dit  de  choifîr  entre  elles 
Celle  qu'il  aimeroit  le  mieux. 
C'étoient  trois  Beautez  différentes , 

Et  toutes  dans  leur  genre    également  touchantes* 
Ariftippe  voluptueux, 

Apres  avoir  été    quelque  temps  en  balance  : 
Si  Paris ,  dit-il ,  autrefois 
S'eft  fort  mal  trouvé  defon  choix, 

De  crainte  de  tomber   en  pareille  imprudence , 
Je  vais  les  garder  toutes  trois. 

LE  PHILOSOPHE  COURTISAN. 

EPlGRJiMME. 


A 


Ux  pieds  de  Denis  le  Tyran , 
Odieux  à  toute  la  Grèce , 
Un  *  Philofophe  Courtifan 
Se  profternant  avec  balïèfîc, 
Pour  obtenir  de  luy    par  là  quelque  faveur , 
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Les  Philofophes  en  colère 
Prirent  la  cholè  au  point  d'honneur , 
Difant  qu'il  profanoit    le  noble  caractère 
Qui  par  tout  l'Univers  les  rend  fi  diftinguez. 
En  vain  ,  dit-il ,  Me/ïïeurs   vous  vous  eftomaquez  j 
Il  falloit  Iuy  parler ,   pou  vois- je  autrement  faire  > 
Ses  oreilles  font  à  fes  pieds. 

DEMOSTHENE. 

X~i  Aïs  dont  la  beauté    fit  tant  de  bruit  en  Grèce, 

Avoit  beaucoup  d'adorateurs , 

Et  comme  une  fine  droIeiTc  , 

Leur  vendoit  fort  cher  fès  faveurs. 

Son  fèjour  étoit  à  Corinthe, 
De  tout  cotez  chez  elle    arrivoient  des  galans  : 
Mais  on  n'y  careiloit    que  I~s  gens  opulens  ; 
Les  autres  à  fon  cœur  ne  donnoient  point  d'atteint^ 

On  leur  difoit  :   Tout- franc  ,  Mefiieurs  , 
Votre  épe'e  eft  trop  courte ,   allez- vous  en  ailleurs , 

Votre  attente  icy  feroït  vaine. 

Il  prit  envie  à  Demoflhenc, 
Ce  fameux  Orateur ,   de  tâcer  de  Lais, 

Hi; 
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PrefTé  par  I'amoureufe  peine , 

II  part  d'Athènes  fon  pais , 
Et  s'en  vient  à  Corinthe ,  efperant  que  la  Dame 

Tiendrait  à  grand  honneur  fa  flamme, 
Fortaifc  que  Ton  vît  au  rang  de  fès  amans 

Le  plus  bel  efprit  de  (on  temps. 
Mais  ce  grand  Orateur  ne  s'y  connoiflôit  guère 

Les  femmes  de  ce  caractère 

Ne  veulent  rien  que  de  l'argent. 
En  vain  par  autre  voye  on  tâche  de  leur  plaire. 
Laïs  pour  une  nuit    demandoit  un  Talent. 

C'étoit  fïx  cens  écus  comptant. 

Demofthene  à  cette  demande 

Sentit  fa  flamme  s'amortir. 

Un  Talent ,  dit-il ,  quelle  offrande  i 
Ce  feroit  acheter    bien  cher  un  repentir. 

ZENON. 


ETIGR^MME. 


A 


U  célèbre  Zenon    quelques  gens  demandoient , 
Si  toujours  les  Sages  dévoient 
Etre  aux  loix  de  l'Amour  rebelles , 
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ït  bannir  de  leur  cœur   les  tendres  fèntimens. 

S'ils  n'aimoient  point ,  dit-il ,   que  je  plaindrais  les 

Belles , 
Puifqu'elles  n'auroient  plus   que  des  fbts  pour  amans. 

LE   SOULIER   RONGE\ 

ET?  I  GRAMME. 

£\  Utrefois  un  Romain   s'en  vint  fort  affligé 
Raconter  à  Caton  ,  que  la  nuit  précédente 
Son  Soulier  des  Souris   avoit  été  rongé , 
Chofc  qui  luy  fembloit    tout- à-fait  effrayante. 
*  Mon  amy ,  dit  Caton ,   reprenez  vos  efprits , 
Cet  accident  en  fby   n'a  rien  d'épouvantable: 
Mais  fi  votre  Soulier    eût  rongé  les  Souris  , 
Cauroit  été  fans  doute    un  prodige  effroyable. 

*  Vnde  iliud  déganter  diBnm  efl  Catonit ,  qui  cum  effet 
confultuj  à  quodam  qui  fîbi  à  Soricibus  erofas  caîi?as  di- 
ceret  ,  reffondit ,  Non  effe  tilud  monjtrtim  ,  fed  -verè  mon- 
JJrum  babendnm  fuiffl- ,  fi  Sorices  à  caligis  rodenntnrx 
S.  Aug.  lib.   1,   de   Doâr.  Çhtià.  cap.  xo. 
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ESOPE. 

E  P  l  G  R  ji  M  M  E. 

JC  Sope  étoit  fort  laid ,    boffu ,  d'une  figure 
Hideufe  à  voir ,  &  qui  fembloit 
Faite  en  dépit  de  la  nature  : 
Mais  dans  ce  vilain  corps  Iogeoit 
Une  amc  pleine  de  fagefle, 
Un  cœur  noble  ,  droit ,  bienfaiûnt , 
Un  efprit  vif  &  pénétrant , 
Tel  qu'on  n'en  trouvoit  point  de  pareil  dans  la  Grèce* 
Quelqu'un  Iuy  demandoit  un  jour  dans  l'entretien , 
Comment  il  avoit  fait  pour  être  homme  de  bien  , 
Pour  obtenir  du  Ciel   cet  heureux  caractère , 
Que  tout  le  monde  eftime ,  &  que  peu  de  gens  ont. 
C'eft ,  luy  répondit-il  j   en  faifant  le  contraire 
De  tout  ce  que  les  autres  font. 

F  A  V  O  M  N. 

EPIGR<AMME. 


A 


Vec  l'Empereur  Adrien , 
Sur  un  point  de  Littérature , 
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Favorin  difputoic    fçavammcnt  &  très-bien  : 
Mais  enfin  il  céda    par  complaifance  pure. 
Les  Princes  font  jaloux    de  leurs  opinions , 
Le  mieux  eft  de  céder    en  ces  occafionsv 
Quelques  gens  l'en  blâmoient ,  il  dit  à  ces  perfônne?» 
Tout  homme  qui  commande  à  trente  Légions , 
Fait ,  malgré  qu'on  en  ait ,  trouver  1  es  raifons  bonnes. 


A  N  T  O  N  I  N. 

.L/Empcreur  Antonin  furnommé  le  Pieux , 

Prince  d'une  fagefîe  extrême , 
Etoit  affable ,  humain  ,  jufte ,  craignant  les  Dieux , 
Honnête ,  bienfaifant ,    enfin  la  bonté  même. 
Quoy  qu'il  fût  adoré    de  la  plupart  des  gens  , 
v  II  eft  toujours  des  mécontcns , 

Soit  à  la  Cour  ,  foit  à  la  Ville , 
Et  l'on  trouve  par  tout    des  efprits  remuans , 
Qui  ne  peuvent  foufrnr    que  l'Etat  foit  tranquille, 
11  courut  un  bruit  fourd ,   confus  ,  mal  afluré 
Que  contre  l'Empereur    on  avoit  confpirc. 
Le  Sénat  en  cette  occurrence , 
Plein  de  zèle  luy  dit ,  qu'il  falloit  s 'éclairrir  9 
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Et  que  la  chofc  étoit  de  trop  grande  importance, 
Pour  ne  la  pas  approfondir. 
Non  ,  dit  ce  Prince  débonnaire , 
•    Sur  cela  je  ne  veux  rien  faire  , 

Je  croy  nos  jours  comptez  ,  &  crains  peu  le  trépas. 

N'allons  point  faire  voir ,   en  creufant  cette  affaire, 
Que  bien  des  gens  ne  m'aiment  pas. 

G  R  A  T  I  E  N. 


Ui 


Ne  femme ,  grande  parleufè, 
Vint  à  l'Empereur  Gratien , 
Et  luy  dit ,  faifant  la  pleureufè  ; 
Seigneur  ,  je  fuis  bien  malheureufe , 
Mon  mary  mange  tout  fon  bien  , 

Contre  moy  (ans  fujet    à  toute  heure  il  s'emporte , 
Et  me  méprife  au  dernier  point., 
Il  voudroit  que  je  fufTe  morte. 

Mon  teint  étoit  fleury ,   j 'a vois  de  l'embonpoint  . .  ; 
Hé  ,  dit  PFmpereur ,  que  m'importe  ? 
Cela  ne  me  regarde  point. 

Ce  n'eft  pas  encor  tout ,    Seigneur  ,  ajouta-t-ellc , 
Mon  époux  ?  homme  fans  cervelle, 


De 
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De  votre  Majeflé    parle  irreveremment , 
Et  médit  du  Gouvernement , 
Car  il  faut  qu'il  morde  ou  qu'il  pince , 
Ce  font  là  fes  plus  doux  ébats; 

De  vos  fameux  exploits    il  ne  fait  point  de  cas. 
Que  vous  importe  ,  dit  ce  Prince  ? 
Cela  ne  vous  regarde  pas. 

DIAGORAS. 


c 


Ertain  Philosophe  ancien 
Nommé  Diagoras  ,  d'une  audace  effrontée , 
5c  moquoit  de  fes  Dieux  encor  qu'il  fût  Payen  > 

Etfaifoit  gloire  d'être  Athée. 

Cet  Impie  un  jour,  ce  4it-on  , 
Avoit  fait  des  gâteaux  ,    mais  pour  les  faire  cuire  t 

Il  n'avait  ni  bois  ni  charbon  ; 
Philofophes  fouvent    n'ont  pas  trop  de  quoy  frirc^ 
Le  métier  eft  ingrat  plus  qu'on  ne  fçauroit  dire. 
Diagoras  cherchant  par  toute  la  Maifon , 
D 'un  Hercule  de  bois    rencontra  la  Statuç  j 

Auiîî-tôt  qu'il  l'eût  apperçue, 

Voila  rçonfait ,  dit-il  ;    &  la  mit  en  morceaux. 

I 
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Puis  il  en  fît  du  feu   proférant  ce  blafphême  : 
fils  d'AIcmenc ,  tout  cède  à  ton  pouvoir  extrême. 

On  vante  tes  douze  Travaux  , 
JI  s'en  prefente  encor   pour  ta  gloire  un  treizième , 
•      C'efl  de  me  cuire  mes  gâteaux. 

LE  JUGEMENT   DE  THEODORIC. 


Q 


U'un  homme  foit  méchant  ,    qu'il  ait  Pamc 
allez  dure 
Pour  étouffer  en  ]uy    la  voix  de  la  nature , 

Et  pour  defa voiler  {on  fils , 

C'eft  fans  doute  une  horrible  injure  ; 

Mais  je  n'en  fuis  pas  fort  furpris. 

On  fçait  ce  qu'une  humeur  jaloufc 

Eft  capable  d'imaginer  ; 
£t  d'ailleurs  ,  tant  de  gens  ont  lieu  de  foupçonner 

La  fidélité  d'une  époufè, 

Qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Mais  de  voir  une  meic    aflez  dénaturée 

Pour  oublier  fon  propre  fang , 
Et  méeonnoître  un  fils ,  quoy  que  bien  aiîuréc 

De  l'avoir  porté  dans  fon  flanc , 
«  Ç  *eft  un  deffein  des  plus  barbares , 
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Dont  les  exemples  font  tics  raies. 

J'en  vais  dire  un  en  peu  de  mots. 

Quand  Theodoric  Roy  des  Gots  ,- 

Soumit  la  fuperbe  Italie  , 

Une  Veuve  riche  &  jolie  , 

Qui  de  l'hymen  pour  tous  enfans 
;N'avoit  qu'un  fils  âgé   de  dix-neuf  à  vingt-ans , 

Vint  à  s'amouracher  d'un  homme 
Valant ,  fpirituel ,  cadet  d'une  Maifon , 

Qui  tenoit  un  haut  rang  dans  Rome, 
Et  perdit  en  l'aimant  le  fens  &  la  raifon. 
Cet  Amant  écouté  d'elle  comme  un  Oracle  ; 
Luy  dit  qu'à  leur  hymen  Ion  fils  fervoit  d'obftacle. 

CefutaiTez  pour  l'engager 
A  le  defavouer ,   &  dire  à  tout  le  monde, 
Par  une  effronterie   à  nulle  autre  féconde , 
Qu'il  n'étoit  pas  fon  fils ,   qu'il  étoit  étranger , 
Et  tout  ce  qu'on  luy  dit   ne  la  fit  point  changer. 
Devant  Theodoric  l'affaire  fut  portée. 

Ce  Prince  étoit  fage ,  prudent , 

Et  d'un  efprit  fort  pénétrant  : 
L  à  de  fon  fol  amour  cette  mère  entêtée , 
Nia  qu'il  fût  fon  fils.   Hé  bien ,  luy  dit  le  Roy, 

Vous  m'en  alTurcz }  je  vous  crov. 
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Ce  n'eit  point  votre  fils  ,  ainfî  je  vous  ordonne 
De  Tépoufer  prefentement. 
La  mère  à  ce  commandement 
Devient  pâle ,  Ton  corps  frilTonne, 
L'horreur  de  Plncefte  Pétonne  ; 
Alors  en  jettant  de  grand  cris , 

Elle  avoua  fa  faute,  &  reconnut  fon  fils, 

LE   JUGEMENT    D'ALFONSE     IX. 


ROY     DE     CASTILLE, 


D 


On  Sanche  Caftillan ,  homme  de  qualité , 

Egalement  galant  &  brave , 
Avoit  fait  un  enfant   à  Mendex  fon  Efciave, 

Fille  d'une  rare  beauté. 
D'elle  mal-aifément   on  pouvoit  fe  defFendre  j 
Et  Don  Sanche  fur-tout    donc  le  çceur  étoit  tendre, 

En  étoit  tout  à  fait  épris  ; 

Mais  il  fe  trouva  fort  furpris 
Lors  que  Mendez  un  jour,  banniiîant  toute  crainte , 
L'aborda  par  ces  mots  :  Seigneur ,  en  ce  pais 

L'EfcIave ,  qui  fe  trouve  enceinte 
Par  le  fait  de  fon  Maître ,  acquiert  la  liberté , 
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J'efpcrc  de  votre  -équité , 
Que  vous  trouverez  bon  que  je  fois  affranchie  : 
Car  de  pafTer  mes  jours  dans  la  captivité , 
J'aimerois  prefque  autant  .renoncer  à  la  vie. 
En  vain  par  fes  raifons    Don  Sanche  s'efforça 
De  détourner  Mcndez  d'une  telle  peniëe. 

Il  pria  ,  gémit ,  menaça , 

Jufqu'à  la  traiter  d'infenfée; 

Et  voyant  qu'elle  perfîfloit , 
Il  luy  dit  que  jamais  il  n'y  eonfentiroit. 
Le  jeune  Alfonfe  alors    regnoit  dans  la  Caftille» 

Mcndez  ,  comme  une  adroite  fille , 
Alla  luy  demander  jufticc  dés  Pinftant , 

Tenant  dans  Ces  bras  Ton  enfant. 

Don  Sanche  bouffi  de  colère , 

Dit  qu'elle  étoit  bien  téméraire 
D'importuner  le  Roy  pour  un  pareil  fujet. 
Il  ibm'mt  que  l'enfant  n'étoit  point  de  fon  fait  t 

Et  qu'un  autre  en  étoit  le  père. 

Alfonfe  avoit  beaucoup  d'efprit  j 

Et  dés  le  moment  il  comprit 
«Que  Don  Sanche  amoureux  ne  pouvoit  fè  refbudrc 

A  perdre  Mendez  pour  toujours , 
Et  fc  voir  arracher  l'objet  de  les  amours. 

i  iij 
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On  fait  bien  qu'aux  Amans  ce  font  des  coups  de  foudre* 

Cependant  comme  il  dénioit , 
Et  qu'en  tel  cas  la  preuve  eft  alTez  difficile; 
Pour  découvrir  le  fait ,  Ajfonfe ,  en  Prince  habile, 
Imitant  Salomon  ,  prit  un  détour  adroit. 

Hé.  bien  ,  dit-il  ,  puifque  perfbnnc 

Ne  fe  dit  père  de  l'enfant , 
(Qu'on  le  vende  à  l'encan  ,  je  le  veux ,  &  j'ordonne 

Que  cela  foit  dés  maintenant. 
De  Don  Sanche  à  ces  mots   I'ame  fut  attendrie, 

L  "enfant  étoit  beau  comme  Amour, 

Il  l'aimoit  amant  que  fa  vie  ; 
Eût-il  pu  le  voir  vendre   en  face  de  la  Cour  ? 

Il  avoua  la  tromperie, 
Priant  Sa  Majeflé  de  la  luy  pardonner. 
Ma  faute  ,  ajouta-t-il ,  vient  d'une  amour  extrême 

Difficile  à  déraciner; 
Eh ,  comment  conlèntir    à  perdre  ce  qu'on  aime  > 
Il  obtint  fon  pardon.    En  même  temps  le  Roy 

Déclara  Mendez  libre  &  franche 

En  confequence  de  la  Ioy  , 

Et  donna  l'enfant  à  Don  Sanche, 
'Après  l'avoir  repris   de  famauvaifefoy. 
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DE    L'EMPEREUR    CHARLES    QUINT. 

V_>  Maries  Quint  étant  i  Bruxelles  ; 
Deux  Dames  d'un  haut  rang  pleines  de  vanité, 

Etfieres  dç  leur  qualité  , 
Pour  Je  pas  dans  l'Eglife   eurent  difpute  entr'elles. 
On  vint  à  l'Empereur.    Toute  leur  parenté 

S'interefla  dans  cette  affaire  ; 
Chacun  pour  fbn  parti   travailla  puifTamment  t 
Vanta  fort  fa  Maifon ,  ftyle  aiTez  ordinaire, 
Et  fît  de  fes  ayeux  un  long  dénombrement. 
L'Empereur  écouta   le  tout  patiemment  ; 

Et  pour  faire  connoître  aux  Dames , 

Que  ces  fortes  de  différends 

Sur  la  préfeanec  &  les  rangs , 
Sont  pour  les  hommes  feuls ,     &  non  pas  pour  les 

femmes  , 
II  crut  devoir  traiter  la  chofè  en  fc  moquant, 

Et  jugea  de  cette  manière  ; 

J'ordonne  que  dorénavant 

I  iiij 
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Xà  plus  folle  des  deux  pafïèra  la  première. 
3?ar  ce  fage  détour  il  finit  leurs  débats , 
It  l'on  ne  fongea  plus  à  coutelier  le  pas. 

LE    JUGEMENT 

D'ALE-XANDRE   DUC    DE    FLORENCE- 


u, 


N  Marchand  Florentin  s'en  allant  en  voyage , 
Perdit  fa  bourfc  par  malheur 
A    fortir  du  premier  village. 
Il  en  fut  faifi  de  douleur. 
Pourluy  la  chofe  étoit    alTcz  de  conséquence  , 
A  foixante  ducats  cette  perte  montoit  j 
II  fit^hercher  par  tout  ,   promit  pour  récompenfe 
Dix  ducats  a'  celuy  qui  la  rapporteroir. 

Un  Payfan  l'avoit  trouvée. 
Au  bout  de  quelque  temps    il  vint  la  rapporter , 
Dans  l'efperance  d'emporter 
La  récompenfe  propofée. 
Mais  le  Marchand  mfé   dit  qu'il  n'y  voyoit  pas 

Le  compte  de  tous  fes  ducats  -, 
Qu'il  ne  fe  trompoit  point  ,   &  qu'au  lieu  de  feptante 
Qui  dévoient  s'y  trouver  ;  il  ctoitbien  furpris 
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De  n'en  recevoir  que  foixantC; 
Le  payfan  jura  qu'il  n'en  avoit  rien  pris, 
Et  l'autre  le  traita  d'impofteur  ,  deforfante. 

Alexandre  de  Medicis 

Etoit  alors  Duc  de  Florence , 
Prince  fier ,  abfolu  ,    jaloux  de  fa  puifTarice  > 

Et  cependant  plein  d'équité. 
Le  payfan  alla   luy  demander  jultice, 
Et  raconta  le  fait    avec  fïnceiïté. 
Le  Marchand  deguifa    toujours  là  vérité  ; 
Mais  le  Duc  reconnut  bien-tôt  fon  artifice* 

Pour  punir  fa  mauvaiic  foy  , 
II  dit  au  payfan  :  Ca  mon  ami,  di-moy  , 
Combien  as-tu  trouvé  de  ducats  dans  la  bour/è  ? 

Ne  mens  point ,  pren  bien  garde  à  toy  ,- 

Tu  ferois  pendu  fans  relTource. 
Soixante  en  tout ,  dit-il  ,   j'en  âttefte  les  Cicur. 
Ha ,  reprit  le  marchand  d'un  air  audacieux , 
Je  te  Soutiens  que  non ,  &  jay  bonne  mémoire, 

J'en  avois  mis  foixante-dix , 

C'elt  moy  fur  cela  qu'on  doit  croire. 
C'cft  aiïèz  ,  dit  le  Duc.    Suivant  ce  que  tU  dis , 

Et  tout  ce  que  je  viens  d'erttendre  , 
Ce  n'eft  point  là  ta  bouriè  ,   elle  cft  pucifémem 
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Defoixantc  ducats  ,  la  tienne  conftamment 

Eft  de  foixante  dix  ,  on  ne  peut  s'y  méprendre. 
Partant  je  t'ordonne  de  rendre 
A  ce  bon- homme  cellc-cy  : 

C 'eft  un  prefent  qu'il  tient   de  la  fortune  ;  ainfî 
Il  eit  jufte  qu'il  en  joiiiilè  j 

Le  payfan  joyeux   dit  au  Duc  grand-mercy  , 
Et  le  marchand  plein  d'avarice , 
Perdit  tout  par  (on  injuftice , 
Il  le  meritoit  bien  auflï. 


LE  JUGEMENT  DU  PAPE 

INNOCENT     XII. 


G 


'Ertam  Gentilhomme  Romain , 
Que  nous  appellerons  Valere , 

Fatfant  grofTe  figure ,  aimant  la  bonne  chère  , 

Dcvoit  au  Boulanger  pour  cinq  cens  francs  de  pain 
Et  par  une  injuftice  extrême, 

Au  liai  de  le  payer  il  fe  moquoit  de  Iuy. 

Beaucoup  de  Seigneurs  aujourd'huy 
Traitent  leurs  Créanciers  de  même , 

Et  fans  aucuns  égards   prennent  le  bien  d'autruy. 
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Le  Boulanger,  homme  afïèz  fàge  , 
Employoit  Tes  amis  ,    mettoit  tout  en  ufage  ; 
Mais  un  mauvais  payeur  n'eft  facile  à  tourner , 
Et  Valere  fur-tout   l'étoit  moins  que  peiionne. 
L'autre  fe  vit  forcé  de  le  faire  ajourner 
Devant  le  Préfet  de  PAnnone , 
Juge  dans  ces  fortes  de  cas. 
Valere  chicaneur   forma  plufieurs  débats , 
Afin  de  fatiguer  fon  homme  , 
Et  le  jetter  dans  l'embarras. 
Car  aufli-bien  qu'iey  ,  l'on  fçait  pouffer  à  Rome 
La  chicane  jufqu'à  l'excès. 
Fort  long-temps  traîna  le  procès  j 
Le  Préfet  feelerat ,   que  le  Signor  Valere 
A  voit  mis  dans  fes  intérêts , 
A  la  fin  décida  l'affaire , 
Et  condamna  Valere  à  payer  dans  cinq  ans 

Au  Boulanger  fes-  cinq  cens  francs , 
Par  payemens  égaux  de  cent  francs  chaque  année  • 
Telle  eft  la  licence  effrénée 
Des  Magiftrats  fans  probité. 
Mais  comme  en  pareils  cas  la  patience  écRape  , 
Le  pauvre  Boulanger  juftement  irrité, 

Va  fe  jetter  aux  pieds  du  Pa^  e , 
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C'étoit  Inhoceut  Douze  ,  ami  de  l'équité, 
Qui  fçut  par  fà  fageffe   &  fa  prudence  exquife 

Gouverner  dignement  l'Egliie. 
Il  dit  en  peu  de  mots   au  Saint  Père  le  fait , 
Le  Pape  au  même  inftant  fait  venir  le  Préfet , 
En  termes  foudrdyans  le  reprend  ,  le  gourmande  j 

Puis  joignant  à  la  réprimande , 

Un  moyen  propre  à  l'obliger 
De  rendre  la  j  uftice  avec  un  loin  extrême , 
Le  condamne  à  payer  fur  l'heure  au  Boulanger 

Les  cinq  cens  francs   par  corps  luy-mêmc^ 

Sauf  à  luy  de  les  repeter  , 
Sur  Valere  en  cinq  ans   de  la  même  manière 
Qu'il  Pavoit  ordonné  :  pour  luy  faire  porter 

Du  Talion  la  peine  entière. 
N'étoit  ce  pas  ainfi  qu'il  falloit  le  traiter*  ? 
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LE    JUGEMENT    DU    CADI,; 

\^J  N  Grec  de  l'Empire  Ottoman  , 

Dans  fa  necefTité  prenante  , 

Emprunta  d'un  Juif  de  Lepante 

Certaine  fomme  pour  un  an. 

Par  malheur ,  au  bout  de  l'année , 
Le  pauvre  débiteur   n'eut  pas  fon  argent  prêt  j 
E:  le  Juif  en  fureur  comme  une  ame  damnée , 
Vouloit  fon  principal   avec  gros  intérêt. 

Le  Grec  le  conjura  d'attendre 
Encor  cinq  ou  fix  mois  ,    difant  qu'il  fubiroit. 

En  cas  qu'il  ne  pût  pas  le  rendre, 

Telle  peine  qu'il  luy  plairoit. 
J'y  confens  ,  dit  le  Juif ,  mais  avec  cette  claufc, 

Qui  n'efï  pas  une  claufè  en  l'air  ; 
C'cft  que  ne  payant  point ,    comme  je  le  fuppofe, 
J'auray  pour  mon  argent   deux  'onces  de  ta  chair, 

Voy  la  peine  que  je  t'impofè. 
Le  Grec  y  confentit  ,  c'étoit  bien  force  à  luy  : 
JL 'emprunteur  fait  toujours   une  trifte  figure  • 

D'ailleurs  on  feaiï  aJTez  l'ennuy 
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Que  donnent  tous  ces  gens    qui  le  mêlent  d'ufure. 

Le  pauvre  Grec  après  fix  mois , 
t<Te  put  pas  mieux  payer  que  la  première  fois. 
Le  Juif  luy  demanda  la  peine  convenue  : 
Mais  l'autre  repondit  tout  net , 
Que  telle  padtion    parles  loix  défendue 
Ne  pouvoit  pas  avoir  d'efFet. 
four  fc  faire  juger   au/Ti-tôt  ils  allèrent 
Droit  au  Tribunal  du  Cadi , 
Devant  Iuy  leur  caufeils  plaidèrent  j 
Ce  Juge  étoit  habile  &  par  tout  applaudi, 
îl  voulut  détourner    le  Juif  de  (a  pourfuite  j 

Mais  par  (à  fureur  dominé  , 
Cet  infâme  parut    plus  inhumain  qu'un  Scythe. 
Jié  bien  ,  dit  le  Cadi ,  le  voyant  obftiné  : 

Pren  un  razoir ,  coupe  toy-même , 
^Contente ,  chien  maudit ,    ta  rage  de  tous  points  • 
Mais  pren  garde  à  couper    d'une  juftefïè  extrême , 

Car  s'il  s'en  trouve  plus  ou  moins, 
Je  veux  que  fur  le  champ   on  te  tranche  la  tête. 
Par  ces  mots  le  Juif  effrayé 
Comme  par  un  coup  de  tempête , 
ftima  mieux  s'en  aller ,  &  n'être  point  payé. 
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CHARLES     VIL     ROT 

DE     FRANCE. 

V_>  Harles  VIL  avoir  fur  les  bras 
Un  Eimemy  puifTant ,  *  Henry  Roy  d'Angleterre  ; 
Ils  Te  faifoient  tous  deux    une  cruelle  guerre  ; 
Et  l'Anglois  plus  heureux  que  Iuy  dans  les  combats  , 

Ecornoit  toujours  fes  Etats. 

Charles  plongé  dans  la  molïeflc, 

Par  un  indigne  attachement 

Pour  la  belle  Agnès  faMaîtrenc, 
5e  laifloit  dépouiller  afTez  tranquillement , 

Et  n'y  fbngeoit  pas  feulement, 
La  Hire  fi  célèbre  entre  fes  Capitaines, 
L'étant  venu  trouver   pour  Iuy  donner  avis 

D'un  mouvement  des  Ennemis , 
Et  prendre  fur  Cela  des  mefures  certaines  ; 

fut  furpris  de  voir  qu'à  la  Cour 

Regnoient  les  plaifirs  &  l'amour, 
Comme  fi  c'eût  été   dans  une  paix  profonde* 

Le  Roy  ne  parloit  que  de  bals  ^ 
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pe  fpec*tacles  ,  &  de  régals  , 

ParoiiTant  le  plus  gay  du  monde. 
(..a  Hirc  crut  devoir   par  un  louable  effort 

Mettre  bas  toute  complaifancc. 

Il  falloit  pour  fauver  la  France 
Au  Monarque  aveugl é   faire  fentir  le  tort 
Que  faifoit  à  l'Etat   fbn  extrême  indolence. 
Le  filence  en  tel  cas  eft  une  lâcheté. 
Sire ,  dit- il ,  au  Roy  ,  je  ne  fçay  point  de  Princes, 

Qui  viiTent  perdre  leurs  Provinces 
Avec  moins  de  chagrin  que  Votre  Majeité. 
Ces  mots  rirent  effet ,    Charles  devenu  fage , 

Sur  fes  interefts  vit  plus  clair. 
Il  poufîa  les  Anglois  avec  tant  de  courage , 

Qu'il  leur  fit  repafler  fa  Mer. 

LOUIS  XI.  ROY  DE  FRANCE. 

-L  Ouis   X  I.  étant  aliité  , 
Et  Ton  mal  ayant  mis    toute  la  France  en  peine , 
Un  bon  Prêtre  luy  dit  :    Si  votre  Ma  jefté 
Le  trouve  bon  ,  j'iray  faire  pour  fa  famé 

A  Saint  Eutrope  une  Neuvainef 

ii 
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Il  cft  confiant  que  ce  grand  Saint,  « 

De  quelques  maux  qu'on  foit  atteint, 
Dés  le  moment  qu'on  le  réclame  , 
Ne  manque  point  de  nous  aider. 

Je  m'en  vais  donc  pour  vous ,  Sire  ,  Iuy  demander 

Et  la  fanté  du  corps ,  &  le  falut  de  l'amc. 

Allez ,  répond  le  Roy  :  mais  comme  bien  fouvent 
Qui  demande  trop  importune  j 
De  deux  grâces  choifiiîbns  lune, 

Ne  parlons  que  du  corps ,    c  eft  aflèz  maintenant. 

AUGUREL 

EPI  G  R^iMME. 

.Le  Chymifîe  Augurel  ,   celcbre  Perfonnage , 
Avoit  fait  un  fçavant  ouvrage 

Sur  Part  de  faire  l'or  ;   même  ofoit  fe  vanter 
D'en  avoir  pleine  connoiflance. 

Au  Pape  Léon  X.    il  fut  le  prefenter , 
Efperant  grolfe  recompenfe  j 
•  Mais  le  Pontife  dont  l'cfprit 

Etoit  également    agréable  &  folide  , 

Ap-rés  avoir  vu  cet  Ecrit, 

K 
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Fit  porter  au  Chymifte  avide 

Une  bourfe  fort  ample  &  vuide. 
Vous  luy  d:rez  ,  dit-il ,  que  c'eft  pour  l'aiiurer 
De  ma  protection   fur  tout  ce  qu'il  propofê  ; 
Puis  qu'il  fçait  faire  l'or ,    que  peut-il  délirer  * 

Il  ne  luy  faut  rien  autre  choie 

Qu'une  bourfe  pour  le  ferrer, 

*  LE  MARQUIS  DEL  GUAST. 

V£  Uand  le  Marquis  del  Guaft ,  Capitaine  fameux  > 

Mais  un  peu  trop  prefomptueux  , 
Reçut  un  rude  échec  *    aux  champs  jde  Cerizoles  9 
Il  étoit  11  rempli    d'efperances  frivoles , 
Et  comptoit  tellement    d'être  victorieux  , 
Qu'il  avoit  fait  amas    d'un  grand  nombre  de  chaînes 

Pour  les  François  qui  feraient  pris , 

Les  regardant  avec  mépris  , 
JEt  faifant  hautement  mille  bravades  vaines. 
Il  avoit  un  bouffon    qui  par  -  tout  le  fuivoit , 

Et  que  Carille  on  appelloir. 
Le  jour  de  la  bataille  ,  au  lever  de  T  Aurore, 

*  Dam  ^ilfonft  Ày<Av*foir 

*  l'an  Jffj. 
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Caiille ,  luy  dit-il ,    je  veux  ave c  éclat 

T'envoyer  après  le  combat  } 

A  mon  *  Epoufè  que  j'adore  , 
Pour  luy  dire  l'heureux  fuccés 
De  cette  Journée  importante , 
Qui  dans  peu  de  momens    doit  remplir  mon  attente  ^ 
ît  me  combler  enfin  de  gloire  pour  jamais. 
Le  Marquis  en  formant   ce  projet  fantaftiquCj 
Fit  donner  à  Carille    un  habit  magnifique , 
Avec  un  cheval  vigoureux. 
Mais  comme  on  dit ,  l'homme  propofe  , 
ït  d'une  autre  façon  fou  vent  le  Ciel  difpofe  , 

Pour  confondre  les  orgueilleux. 
Ce  fier  Marquis  en  fit    la  trifte  expérience  ; 
Et  le  Comte  *  d'Enguien  des  François  Général,. 
Prince  brave  &  du  Sang  Royal , 
Sçut  bien  punir  fon  arrogance. 
Rien  ne  put  refîner    à  l' effort  d^s  François  : 
Ils  firent  en  ce  jour  un  horrible  carnage  , 
Et  le  vaillant  Enguien    fignalant  fon  courage  , 

Porta  la  mort  en  raille  endroits. 
Du  Vainqueur  la  nuit  feule  arrêta  la  pourfuite  ± 

*  Mare  cT  Arttgort, 
*    Irdnçois  de  Bourbon* 
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Et  le  Marquis  chercha   Ton  falut  dans  la  fuite. 
Çarille  £è  trouvant  parmi  les  prifbnniers , 

Avec  fon  fuperbe  équipage 
Qui  le  faifoit  paflèr    pour  un  grand  Perfonnagc  , 
Fut  au  Comte  d'Enguien  prefenté  des  premiers. 
Grand  Prince ,  Iuy  dit-il ,  je  m'appelle  Carille , 
Boufon  de  mon  métier  ,    d'ailleurs  un  pauvre  drille.  ' 
le  Marquis  mon  Seigneur  entêté  follement 

De  fès  hauts  faits  &  de  fa  gloire , 

Se  croyant  leur  de  la  victoire , 
M'avoit  fait  équiper   fi  magnifiquement , 
Pour  aller  du  fliccés   rendre  un  compte  fidèle 
A  Con  illuflre  Epoufc  au/ïï  fage  que  belle  : 

Sans  doute  il  a  changé  d'à  vis , 
Et  voulant  épargner  l'argent  qu'il  m'a  promis , 
II  eft  allé  luy-même  en  porter  la  nouvelle. 


Diverses.  117 

*   TIMODR. 

JL    Imour  Grand  Kan  de  Tartafic p 
Qui  par  mille  fameux  exploits  , 
Mit  tout  l'Orient  (bus  Tes  Ioix  , 
N'avoit  rien  de  la  barbarie 
Ordinaire  à  fa  Nation  j 

Au  contraire  il  étoit  d'une  humeur  agréable. 
Généreux ,  bienfaifanr  ,  affable , 

Et  fur-tout  libéral  avec  profufion. 

Il  étoit  de  moyenne  taille  , 

De  bonne  mine  ,  un  peu  boiteux , 

À  ce  défaut-là  prés    parfaitement  heureux. 
Dans  une  fanglante  bataille , 
II  prit  ainfï  que  chacun  içait , 
Le  Sultan  des  Turcs  *  Bajazet, 

Qui  fe  faifoit  nommer  le  foudre  de  la  guerre. 
Ce  Sultan  qui  n'avait  qu'un  œil , 

ïtoit  fier ,  inhumain  ,    &  fi  rempli  d'orgueil , 
Qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  Terre 

*  Timwr  fumommé  Ler\{»H  U  baittHXi  que  l'fin  MmiM 
ifdir. alternent  TamerUn, 

*  II,  dn  mm* 
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Eût  rien  qui  fût  cligne  de  Iuy. 
Quel  étrange  revers    pour  ce  Prince  barbare  J' 

Quel  accablement  !  quel  ennuy  , 
Lorfqu'il  (è  vit  captif  &  fournis  au  Tartare , 
Pour  vivre  dans  les  fers  fans  efpoir  de  retour  ! 

On  Tamena  devant  Timour , 

Qui  le  voyant ,  fe  mit  à  rire. 
B  ajazet  par  fon  ris    fe  croy  ant  mepri  Ce , 

En  parut  fort  feandalifé  , 

Et  ne  put  s'empêcher  de  dire, 

Qu'il  étoit  tout-à-fait  furpris 
Qu'un  Monarque  Ottoman   Iuy  fervit  de  rifée.  ~     3 
Si  je  ris  ,  dit  Timour ,   ce  neft  point  par  méprif  t 
Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  cette  penfée. 

Quand  j'ay  jette  les  yeux  fur  toy , 
Dans  le  même  moment  j'ay  réfléchi  fur  moy  : 
J'admirois  du  Dcftin  l'étrange  fantaifïe , 
D'avoir  été  remplir  ,    nous  choifîrTant  tous  deux , 

Les  premier  Trônes  de  l' Afîe 

Par  un  borgne ,  &  par  un  boiteux. 
.       - 
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MERLIN. 

«LV1  ErJin  boufon  de  Charles -Quint , 
Etoir  fat ,  étourdi ,  lu  jet  à  gourmandife  î 
A  table  il  avoit  fait   un  jour  quelque  fottife , 
Dont  un  Courtifan  s'écoit  plaint. 
L'Empereur  indigné  de  Ion  impertinence  , 
Voulut  le  punir  par  la  panfè  , 
Rude  peine  pour  un  gourmand. 
Il  enjoignit  exprefTément , 
Qu'il  fût  exclus  de  chaque  table^ 
Pour  Iuy  tout  autre  châtiment 
Auroit  été  plus  fupporrable. 
-Merlin  fe  prefentant  aux  heures  du  repas  7 
Pour  manger  à  ion  ordinaire 
Des  mets  exquis  &  délicats , 
On  le  repoulToit'en  arrière  ; 
Et  pour  raifon  de  ce  refus  , 
On  diibit  feulement   que  Ton  n'y  mangeoit  pins. 

Chagrin  de  perdre  fa  pitance , 
Et  de  fc  voir  fevré  de  tant  d'excellens  mets  ? 
Il  ne  fongea  qu'à  la  vengeance  ? 
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Et  dés  le  même  jour  alla  clouer  des  ais 

Sur  tous  les  privez  du  Palais. 

Cette  vengeance  étoit  plaifante, 

Et  le  tour  fort  ingénieux. 
Auffi-tôt  mille  gens  de  cette  Cour  brillante  > 

Qu'une  necefïité  prenante 

Obligea  d'aller  en  ces  lieux , 
Voyant  les  trous  boucliez  ne  fçurent  comment  faire } 
Ils  ctoient  bien  en  peine ,   &  d'abord  cette  affaire 
Oufa  dans  le  Palais  une  grande  rumeur  , 

Dont  on  informa  l 'Empereur , 

Qui  ne  put  s'empêcher  d'en  rire , 

Sur-tout  lors  qu'il  entendit  dire 

Que  Merlin  en  étoit  l'auteur. 

11  le  fait  chercher  ,  on  l'amené  : 
Quoy  maraut ,  luy  dit-il ,  j'apprens  que  tous  les  jours 

On  fc  plaint  de  tes  mauvais  tours  ? 
Sans  ceffe  en  mon  Palais    tu  fais  quelque  fredaine. 
Pourquoy  ces  ais  clouez  ?    Quel  caprice  t'a  pris  ? 
Grand  Prince ,  dit  Merlin  ,    n'en  foyez  point  furpris  y 
Quand  j'ay  voulu  dîner    comme  à  l'accoutumée  > 

On  m'a  dit  qu'on  ne  mangeoit  plus  : 
Je  Tay  cru  bonnement ,  &  dans  cette  penfée 
J'ay  cloué  ks  privez  ,   les  croyant  fuperflus. 

LE 
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LE    DOCTEUR    EN   DROIT. 

EPlGRvdMME. 

\J  N  Db&curen  Jurisprudence 
N'ayant  à  cœur  que  fa  fcience  > 
Etoit  incefTammcnt   fur  fes  li  vres  cloué. 

Son  Epoufe  jeune  &  fringante , 
De  cet  attachement    n'étoit  pas  trop  contente , 

Et  lu  y  dit  d'un  air  enjoué  : 
Mon  mary ,  je  voudrais  être  en  Livre  changée  y 
Je  ne  me  verrais  point   par  vous  fi  négligée  > 
Et  je  partagerais   vos  foins  &  votre  temps. 
Hé  bien ,  dit  le  Docteur ,   ma  femme ,  j'y  confêns  j 
Pourveu  qu'en  Almanac   on  te  metamorphofe. 

Si  tu  veux  en  fçavoir  la  caufê , 

Ceft  qu'on  en  change  tous  les  ans. 
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THOMAS    MO  RU  S, 

EPI  GRAMME. 

\J  N  Milord  avoir  un  procès 
Devant  Thomas  Morus  Chancelier  d'Angleterre, 
Il  étoit  queftion   d'une  fort  grofTe  Terre  : 
Le  Milord  inquiet   en  craignoit  le  fuçcès. 
Pour  rendre  à  fes  defirs    fon  Juge  favorable , 

Il  envoya  luy  prefenter 
Deux  gros  flacons  d'argent   d'un  prix  çonfidcrabic 

Et  très  capables  de  tenter 
Tout  autre  Magiftrat  à  l'honneur  moins  feniîble  $ 

Mais  Morus  Juge  incorruptible  t 

Et  d'un  mérite  fingulier  ? 

Fit  emplir  par  fon  fommel ier 

Ces  deux  flacons  d'un  vin  d'élite  ? 

Qu'il  confervoit  dans  fon  cellier  : 
Au  valet  du  Milord   il  les  raidit  enfuite. 
Mon  amy  ,  luy  dit-il ,   au  Milord  tu  diras 
Que  c'eft-là  du  vin  vieux    qui  vaut  de  l'hypocras  Â 

Et  qu'il  eft  fort  à  fon  fèrvicee 

Par  cet  agréable  artifice 
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Il  lu  y  renvoya  fon  prefent , 
Et  rendit  fibonne  juftice, 
Que  le  Milord  en  fut  contait. 

#$****«,##*  (  )  »«$$«$£$$$ 

L'HOMME    RUINE'. 

EPIGRAMME. 

|^J  N  gueux ,  difoit  Roger ,  n'eft  aimé  de  perfônne, 
Maintenant  que  je  n'ay  plus  rien  , 
Je  fuis  moins  eftimé  qu'un  chien , 
Chacun  me  fuit  &  m'abandonne  ; 

Eh  I  j'avois  tant  d'amis   du  temps  de  feu  mon  bien  ! 

LES  SECONDES  NOCES. 

ET>IG  RAMME. 

J  E  ne  fuis  point  furpris  ,  difoit  un  *  Ancien , 

Que  l'homme  une  fois  fe  marie  : 
Trompé  par  l'apparence  il  croit  que  c'elt  un  bien , 
Et  fans  reflexion    il  en  fait  la  folie. 
Jvlais  que  devenu  veuf,   il  Iuy  reprenne  envie 
?  Philemm  Poëte  cornions  Grec, 

Lij 
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Par  un  fécond  Hymen ,   par  un  nouveau  lien 
D'être  encor  malheureux    le reite de  fa  vie  ' 
C'eft  à  quoy  je  ne  coinprens  rien. 

L'INSOLVABLE. 

E  P  I  G  R  yA  M  M  E. 

\J  N  certain  Cavalier  dans  Rome , 
Tres-mal  pourvu  de  bien ,   du  refte  galant  homme , 

A  voit  grand  befoin  d'un  habit. 
II  prit  d'un  gros  Marchand  de  l'étofe  à  crédit , 
Et  promit  dans  fix  mois  de  Iuy  payer  la  fbmme , 

Qui  fe  montoit  à  cent  écus. 

Quand  les  fix  mois  furent  échus  , 
Le  pauvre  Cavalier  n'ayant  ni  croix  ni  pile  , 

Et  fe  doutant  que  le  Marchand , 

S'il  ne  luy  donnoit  de  l'argent , 
Pourrait  le  chagriner ,    s'abfenta  de  la  Ville. 

Il  fut  prés  de  trois  mois  aux  champs , 
Cherchant  tous  les  moyens   d  acquiter  cette  dette  ; 

Mais  fi  grande  étoit  fa  difete , 
Qu'il  ne  put  en  trouver   aucun  dans  tout  ce  temps. 
A  la  fin  ennuyé  de  vivre  en  folitude , 
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îî  voulut  tout  d'un  coup   fortir  d'inquiétude  , 
Et  s'en  revint  à  Rome  ,     où  dés  qu'il  fut  rendu , 
Ee  Marchand  vint  le  voir   &  demanda  fon  dû. 
Je  voudrois,  Iuy  dit-il  ,  pouvoir  vous  fatisfaire, 
J'ay  cherché  fort  long- temps    les  moyens  de  le  faire 

Sans  en  trouver  ni  prés  ni  loin , 
Et  me  voyant  toujours  accablé  de  miiere , 
Je  me  fuis  refolu   de  vous  lailTer  ce  foin. 

«<tpx><?p>  «$*  <2p><^><î|f>,  <9f>  <§>  <$>  :  «<vf>  »^£> 

LA    GAGEURE. 

Kjf  Onelle  homme  plaifant    &  d'un  mérite  rare , 

Etoit  au  Prince  de  Ferrare , 

Qui  Peftimoit  infiniment  : 
En  effet  il  faifoit  mille  boufonneries , 

Et  toutes  fes  plaifanteries 
Etoîent  pleines  de  Ccl   &  d'un  grand  agrément. 
Un  jour  prés  d'un  ruilTeau    le  Prince  aflis  à  l'ombre , 
Et  fa  Cour  avec  Iuy  ,    Gonelle  étant  du  nombre } 

On  agita  la  queftion 

Quelle  étoit  la  profeiîlon 

A  Ferrare  la  plus  commune. 
Celle  des  Médecins ,   dit  Gonelle  à  l'infrant, 

Liij 
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Tu  rêves,  dit  le  Prince ,   &  je  fçay  qu'à  prefent 

Elle  eft  moins  nombreufe  qu'aucune  : 

Ils  (ont  tout  au  plus  cinq  ou  fix. 
La  chofe ,  dit  Gonelle ,   eft  comme  je  la  dis. 

Votre  Alteflè  peut  bien  m'en  croire; 
Mon  humeur  ,  comme  on  fçait ,  n'eft  pas  d'en  faire 

accroire. 
Enfin  je  vais  gager    contre  qui  le  voudra  : 

Ce  ne  font  point  contes  frivoles. 
Je  le  veux  ,  dit  le  Prince  ,    &  gage  cent  pillâtes , 

Nous  verrons  qui  les  gagnera. 
Deux  jours  après,  Gonelle   enveloppa  fa  face, 

Et  s'en  vint  dans  la  grande  place , 

En  fe  plaignant  du  mal  de  dents  ; 

Auili-tôt  quantité  de  gens 
Luy  marquèrent  la  part   qu'ils  prenoient  à  (a  peine-. 
Chacun  en  même  temps    un  remède  enfeignoit , 
Le  remède  ,  &  les  noms    luy-même  il  écrivoit, 

Dont  il  eut  mainte  page  pleine. 

Le  Prince  ayant  pafle  par  là  , 
Le  vit  en  cet  état ,   dont  il  luy  témoigna 

Qu'il  avoit  un  chagrin  extrême  , 
Et  pour  guérir  (on  mal    un  remède  enfeigna . 

Tous  les  Seigneurs  firent  de  même. 
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Gonelle  dès  le  lendemain 
S'en  revint  à  la  Cour   avec  la  Lifte  en  main  , 

Où  le  Prince  étoit  à  la  tête. 
Monfcigrteur ,  luy  dic-il    en  la  Iuy  prefentant , 
Des  Médecins  d'icy   j'ay  fait  exacte  enquête  ; 
Les  vdicy  par  écrit  en  nombre  competant  ; 

On  n'en  trouvera  point  autant 
De  tout  autre  métier  ,    c'eft  une  chofe  fure  : 

Voilà  ce  que  j'ay  prétendu  s 

Partant  j'ay  gagné  la  gageure. 
De  la  Lifte  le  Prince  ayant  fait  la  lecture 

Avoiia  qu'il  avoir  perdu. 

LE   CAMERIER   DU    PAPE. 

-LOrfqu'à  Rome  autrefois    le  fameux  Michel  Ange 
Travaillent  au  Tableau    du  dernier  Jugement  a 
Ce  chefd'ceuvre  de  l'art ,  digne  d'étonnement , 

Et  d'une  éternelle  louange  ; 

Un  Camericr  de  Paul  Trois, 

Faifant  l'homme  important ,  avec  un  fier  minois  , 

y int  demander  à  voir    cet  excellent  ouvrage , 

Quoy  qu'il  fût  encore  imparfait. 
Liiij 
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Michel  Ange  mal  fatisfait 
De  la  fierté  du  Perfonnage  , 
Pour  s'en  vanger  foudain    eut  recours  au  pinceau  i 
Par  malice  il  peignit    ce  fat  dans  le  Tableau  , 
Et  parmi  les  Damnez  le  plaça  fort  en  veuê' , 
Croyant  qu'à  {on  orgueil   cette  peine  étoit  deue. 
Dés  que  le  Tableau  fut  fini , 
Un  nombre  de  gens  infini 
Allèrent  voir  cette  Peinture 
Avec  beaucoup  d'empreiTemenr, 
Et  du  Camerier   remarquant  la  figure , 
L'en  raillèrent  ouvertement, 
Luy  piqué  d'une  telle  injure, 
S'en  plaignit  à  Sa  Sainteté , 
.  Implorant  fon  autorité  , 
Afin  d'avoir  raifbn    d'un  fi  fenfible  outrage , 
Et  qu'on  ne  le  vift  pas    dans  l'Enfer  davantage. 
Le  Pape  étoit  ravi  de  voir  humilier 

L'orgueil  de  fon  Camerier  ; 
Il  crut  que  ce  Tableau  pourroit  te  rendre  fage , 

Et  l'empêcha-  d'être  fi  fier. 
Dieu  m'a  donné  ,  dit-il ,    de  même  qu'à  faint  Pierre^ 
Pouvoir  au  Ciel  &  fur  la  Terre , 
Mais  je  n'en  ay  point  fur  l'Enfer, 
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Mour  ,  ta  puiflance  s'étend 
Dans  ce  vafte  Univers    fur  tout  ce  qui  rcfpîre , 

Jeunes  ,  vieux ,  chacun  fe  reiîent 

De  la  rigueur  de  ton  Empire  , 

Et  le  Froc  n'en  eft  pas  exempt. 
Un  Moine  Secretain  d'une  grolTe  Abbaye  , 

En  vain  dés  long-temps  foupiroit 

Four  Alix  femme  fort  jolie , 

Qui  fans  cefïè  le  rebutoit. 

II  étoit  le  Dcpofitaire 

Du  Trefor  de  fon  Monaftere , 
Et  fouvcnt  à  la  Belle   offroit  de  l'enrichir  • 
Mais  rien  ne  pouvoit  la  fléchir. 

Sur  fon  devoir  toujours  fèvere  , 
Elle  n'ccoutoit  point    ks  dangereux  propos 
De  tendrerTc  &  d'amour   qui  caufem  tant  de  maux. 
Seule  avec  fon  mary  ,  dans  on  petit  ménage , 

Elle  vivoit  tranquillement. 
Ils  étoient  l'un  &  l'autre  à  peu  pre  s  de  même  âge , 
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Et  s'aimoient  réciproquement. 
II  arriva  que  leurs  affaires 
purent  en  defaroy  j   leurs  biens  fe  décrétaient. 
Quelques  gens  qui  les  convoitoient 
A  voient  déjà  fait  des  enchères. 
Le  Secretain  trouvant  Alix , 
Dont  il  étoit  toujours    de  plus  en  plus  épris  , 
Luy  dit  :  Mon  aimable  inhumaine , 
Seray-je  inceflamment  l'objet  de  votre  haine  ? 
En  bute  à  vos  rigueurs ,   &  traité  comme  un  chien  , 

Moy  qui  puis  vous  tirer  de  peine , 
Et  vous  mettre  en  état  de  faUver  votre  bien  ? 
Daignez  avoir  égard   à  ma  perfeverance  ; 
Soulagez  mon  cruel  tourment , 
Et  vous  verrez  dés  ce  moment 
Toutes  fortes  de  biens    chez  vous  en  abondance. 
J'y  penferay  ,  dit- elle ,  &  demain  vous  diray 
Ma  refolution  fur  l'offre  que  vous  faites 
De  m'aider  à  payer  nos  dettes. 
Le  lendemain  venu    le  Secretain  fort  gay , 
Vit  Alix  qui  luy  dit ,  en  paroi/Tant  honteufe , 
Mon  Mary  part  tantôt  pour  aller  à  Chevreufe, 

Et  n'en  reviendra  de  trois  jours  : 
Ce  foir  venez-vous  en    fans  bruit  &  fans  lumière 
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£ar  notre  porte  de  derrière. 
Adieu ,  cela  fuffit  ,   fans  de  plus  longs  difeours, 
Alix  pour  l'attraper  le  fervoit  de  fineffe. 

De  concert  avec  Ton  époux  , 

Ils  prétendoient  par  cette  adrcfïê 
Avoir  l'argent  du  Moine ,  &  le  rouer  de  coups. 
Le  Secretain  s'en  vient  à  l'heure  convenue , 
Apportant  avec  Iuy  vafes  d'argent  &  d'or , 

Qu'il  avoit  pris  dans  le  Trefor  , 
Tous  d'ouvrage  admirable  ,  &  qui  charmoient  la 

veue, 
IHes  met  fur  la  table ,  r&  dans  le  même  initanc 

A  careffer  Alix  s'apprête  5 
Mais  Hubert  fon  époux  ,  homme  fort  &  puilTant  j 
Caché  proche  du  lit ,    de  fon  réduit  fortaiit , 
D 'un  gros  bâton  noueux    Iuy  donna  fur  la  tête 

Avec  un  fT  terrible  effort  , 

Qu'à  fes  pieds  il  l'étendit  mort , 
Et  punit  d'un  feul  coup    fon  ardeur  effrénée, 
Quas-tu  fait  malheureux  ?  dit  Alix  effrayée, 
Falïoit-il  l'affommer  ?    Ne  fuffifoit-il  pas 

De  le  roffer  à  tours  de  bras  , 
Comme  tu  m'avois  dit  ?  Ah  quelle  deïtinéc  5 

Que  faire  ?  nous  voilà  perdus  3 
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Nous  ferons  tout  au  moins  pendus. 
Ne  crain  rien ,  dit  Hubert  ,    j'y  vais  mettre  remède , 
Et  m'en  déferay  bien  fans  que  perfonne  m'aide. 
Il  charge  en  même  temps   le  Moine  fur  fon  dos. 

La  nuit  étoitdes  plus  ôbfcures  , 
De  ces  nuits  qu'aiment  tant    ks  chercheurs  d'avan-» 
tures , 

Ce  qui  venoit  fort  à  propos. 
Hubert  en  traverfant  une  longue  ruelle , 
Entendit  quelques  gens    qui  venoient  devers  luy. 

Surpris  d'une  frayeur  mortelle ,  • 
Prés  d'un  tas  de  fumier  il  fe  mit  tout  trânfî. 
A  ce  même  fumier    ces  gens-là  s'arrêtèrent , 

Et  fort  emprclTcz  y  cachèrent 
Va  grand  lac  plein  de  lard  qu'ils  venoient  de  voter* 

Nous  n'avons  qu'à  nous  en  aller  , 
Pirent-ils ,  &  tantôt  nous   viendrons  le  reprendre 
Vers  l'Aube  du  jour,  pour  le  .vendre 
A  Girard  le  Cabaretier. 
Ce  Girard  leur  étoit  commode , 
Etant,  au  dire  du  quartier, 
De  ces  gens  que  tout  accommode , 
Et  qui  font  de  plus  d'un  métier, 
Quand  ils  furent  partis ,  Hubert  froid  comme  glace  , 
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Et  fort  joyeux  de  leur  départ , 
Du  fac  ayant  tiré  le  lard  , 
Mit  le  curps  du  Moine  à  la  place , 
Et  relia  le  fac   comme  il  l*avoit  trouvé  ; 
Puis  emportant  k  lard ,    vint  à  xa  Maifonnette. 

Aufîî-tôt  qu'il  fut  arrivé  , 
Ho ,  ma  femme ,  dit  -  il ,    viens  -  t'en  voir  mon  en** 

plettc. 
Voilà  de  quoy  garnir  ton  îaîoir  &  ton  croc  : 
J'ay  donné  pour  ce  tard  le  corps  du  Moine  en  troc  , 
Ay-je  fait  à  ce  coup  une  ma  vaife  affaire  >  i 

Nous  en  fbmmes  debaraffez , 
Beuvons  ,  &  faifons  bonne  chcre. 
Je  veux  me  rejouir  ,   nos  chagrins  font  ccfTez. 

Les  premiers  rayons  de  l'Aurore , 
A  peine  paroifibient  fur  la  cime  des  monts , 
prefque  dans  tous  les  lieux  on  fommeilloit  encore  , 

Quand  les  voleurs  ardens  &  prompts 
«Vinrent  chercher  leur  fac ,  chez   G  irard  le  portèrent, 

Et  dés  l'abord  luy  demandèrent 
S'il  vouloit  acheter    un  lac  tout  plein  de  lard. 
Très- volontiers  ,  leur  dit  Girard  , 
Mais  voyons  votre  marchandiic. 
Ils  ouvrirent  le  fac ,   &  pour  premier  début  t 
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La  tête  du  Moine  parut , 

On  peut  juger  de  leur  furprife  j  ' 

Mais  dans  le  même  inftant   reprenant  leurs  efprits , 

Paix  ?  Girard ,  dirent  -  ils  ,  n'allons  point  nous  com* 
mettre , 

Nous  fçavons  où  nous  l'avons  pris , 
l\  ne  faut  qu'aller  l'y  remettre. 
Dans  un  petit  garde-manger 
De  la  maifon  d'un  Boulanger , 

Ils  avoient  fait  ce  vol    par  une  adreffe  extrême  t 
Et  le  remirent  tout  de  même , 

£ans  faire  aucun  fracas ,   &  fans  rien  déranger. 
Une  heure  après  la  boulangère 
Voulant  mettre  le  pot  au  feu  , 

.Vint  pour  couper  du  lard    fuivant  fon  ordinaire  ; 

J^ais  en  ouvrant  le  fac ,    quel  fpeftacle ,  bon  Dieu  i 
Elle  eut  une  peur  effroyable , 
Qui  luy  fit  jetter  un  grand  cri  : 
Au  bruit  accourut  le  mari , 

Qui ,  cqmme  elle,  trouva  la  chofe  épouvantable  9 
Mais  étant  un  homme  aguerri  ; 

gu'on  vas  tire ,  dit- il ,   mon  poulain  de  l'étable? 
C'étoit  un  cheval  indompté, 
Qu'on  n'avoit  point  encor  montée 
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II  met  fur  ce  poulain  le  corps  du  Moine  en  Telle ,        N 

Avec  des  éperons  aux  pieds , 
Et  la  lance  en  arreft  tenant  fous  fbn  aifTellc 
Le  tout  bien  attaché   de  corde  &  de  ficelle , 
JLc  Moine  &  le  poulain   l'un  à  l'autre  liez  : 
Puis  il  ouvre  la  grande  porte , 
Ponne  un  coup  de  fouet  au  poulain  ? 
Qui  comme  un  éclair  part  fbudain  , 
On  diroit  que  le  vent  remporte. 
JI  court  de  tous  cotez  piqué  par  l'éperon , 

Et  trouvant  l'Abbaye  ouverte, 
Jl  entre  dans  la  Cour  ,   &  delTus  l'herbe  verte 
Il  fait  cent  &  cent  tours  ainfï  qu'un  tourbillon. 
Les  Moines  étonnez  s'écrient , 
Croyant  que  c'eltl'Eiprit  malin 
Qui  tient  ainfï  leur  Secretain , 
Et  glacez  de  peur  ils  s'enfuient, 
pans  un  coin  <}e  la  Cour    étoit  un  fort  grand  trou  * 
Que  l'on  avoit  creufé  n'a  guère  j 
Le  poulain  courant  comme  un  fou , 
En  approcha  (i  près   que  fbus  tes  pieds  la  terre 

Tout  d'un  coup  vint  à  s'ébouler , 
II  tombe  en  même  temps   au  fond  avec  fa  charge, 
C'étoit  un  trou  profond  &  large  $ 
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Les  Moines  fur  le  champ   coururent  le  combler  j 
Chacun  d'y  travailler  fe  faifant  une  joyc  > 

Après  tant  d'apprehenfîon. 
L'avanturejïnit    par  cette  étrange  voyc, 
pu  Secretain  depuis   il  ne  fut  mention. 

LE    BOUCHER. 


Ui 


NBoucher  moribond  voyant  (à  femme  en  pleQrs.» 
Luy  dit  :  Ma  femme ,  fi  je  meurs , 
Comme  à  notre  métier  un  homme  eft  ncccflàirc, 
Jacques  notre  garçon  feroit  bien  ton  affaire  ; 
C'cft  un  fort  bon  enfant ,  fage ,   &  que  tu  connois , 
Bpoufe-le,  croy-moy  »  tu  ne  fçaurois  mieux  faire. 
Jielas  ,  dit-elle ,  j'y  fbngeois. 

LE    CASTILLAN. 


u 


N  Capitaine  Caftillan 
A  voit  tort  bien  fervi   durant  mainte  Campagne, 
En  Flandre  ,  à  Naples  ,  à  Milan  , 
Et  s'en  rctournoit  en  ï  fp.igne. 

f  l  efpeioit  avoir  très  groife  penfion 

Àcaufe 
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A  caufe  de  fes  grands  fervices , 
Et  refier  à  la  Cour   avec  diftin&ion , 
Dans  le  repos  &  les  délices. 
Monté  fur  une  mule  ,  il  marchoit  lentement  j 
Tenant  fa  gravité ,  comme  fait  d'ordinaire 
Cette  Nation  brave  &  fiere , 
De  qui  c'éft  là  l'entêtement. 
Allez  près  de  Madrid ,  au  defïus  de  la  plaine, 
Le  Roy  chaiToit  alors  ,   &  s'étant  écarté  , 

Il  trouva  notre  Capitaine. 
Son  air  grave  excitant   fa  curioiité , 
Il  s'approche  deluy  fans  fe  faire  connoître* 
Cavalier ,  luy  dit-il ,  vous  allez  à  la  Cour  ? 
Quelle  affaire  vous  mené   en  ce  charmant  fcjour> 
J'y  vais,  répondit  l'autre,  auprès  du  Roy  mon  Maître, 

Et  j'efpere  qu'avec  éclat 
II  récompenfera ,  comme  un  Prince  équitable, 
Les  fervices  par  moy    rendus  à  fbn  Etat , 

Dont  le  nombre  eft  inexprimable  : 
Vous  prenez  ,  dit  le  Prince  ,.   aifez  mal  votre  temps, 
.e  Roy  n'a  point  d'argent  ,   &  tout  Madrid  abonde 
De  ces  fortes  de  pretendans  , 
Comment  contenter  tant  de  monde» 

Ha ,  reprit  l'autre  ,  par  ma  foy , 
M 
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On  ne  rufufe  pas  des  gens  faits  comme  moy, 

Gens  de  mérite  &  de  fervice. 
Mais  s'il  vous  refufoit ,  luy  repartit  le  Roy , 
Il  faudroit  bien  pourtant   avaler  le  calice. 
S'il  mefaifoit ,  dit  l'autre  ,  une  telle  injuftiee,. 

Parbleu ,  je  l'enverrois  baifèr 

Le  derrière  de  ma  monture , 

Mon  cœur  ne  peut  fe  deguifèr. 
Le  Roy  le  quitte  alors ,  riant  outre  mefure 

D'une  fi  plaifante  avanture. 

Le  Caftillan  fuit  fon  chemin , 
II  arrive  à  Madrid  ,    &  dès  le  lendemain  , 

Au  Palais  du  Roy  fè  prefente. 
JI  trouve  ce  Monarque  en  fa  pompe  éclatante , 

Sans  le  reconnoître  d'abord  ; 
Il  fait  fon  compliment  en  Cavalier  accort , 

Et  fes  fèrvices  reprefente , 
Priant  Sa  Majeflé  de  les  recompenfèr. 
Je  voudrois ,  dit  le  Roy  ,  pouvoir  vous  fatisfaire, 
Mais  ce  n'eft  pas  le  temps  maintenant  d'y  penfer , 
Quand  on  n'a  point  d'argent  on  ne  fçauroit  rien  faire, 

Mille  Prctendans  chaque  jour  , 

Pour  même  fin  font  à  ma  Cour. 

Avec  regret  je  vous  refufe  ? 
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Mon  Epargne  épuiféc    eft  une  bonne  excule. 
Le  Caftillan  pour  lors  de  prés  le  regardant , 

Reconnut  que  c'étoit  le  même 
Qu'il  a  voit  rencontré  le  jour  d'auparavant , 
Et  fut  faili  d'abord  d'une  furprife  extrême, 

Dont  il  devint  prefque  interdit  ; 

Mais  aufîi-tôt  il  fe  remit , 

Et  Iuy  parla  de  cette  forte  : 

Sire ,  ce  que  j'ay  dit  eft  dit , 

Ma  mule  eft  en  bas  à  la  porte. 
Bien  loin  de  s'en  fâcher  ,  le  Roy  rit  de  bon  cœur, 
Par  là  du  Caftillan   il  connut  le  courage, 

Et  l'en  eftimant  davantage 

Il  le  rendit  un  gros  Seigneur. 

L'ELECTEUR    DE    SAXE- 

EPlGJt^iMME. 


L 


'Elecleur  de  Saxe  Maurice , 
De  Charles-Quint  fort  mécontent, 
A  caufe  de  mainte  injuftice , 
Rouloit  dans  fon  efprit  un  deiTein  important  ; 
Sans  en  rien  témoigner  ,    fans  en  faire  femblanf. 

M  ij 
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Contre  cet  Empereur  il  a  voit  pris  les  armes  ; 

Il  alla  le  chercher    dans  le  Tirol,  &  mit 

(Tous  les  lieux  d'alentour  en  de  grandes  alarmes. 

Un  de  les  Confidens  Iuy  dit  : 
Prince ,    vous  pouvez  faire   une  belle  capture , 
L'Empereur  dans  Infpruck  eft  mal  accompagné* 
Hâtez- vous ,  profitez   de  cette  conjoncture, 

Vous  n'en  êtes  pas  éloigné , 
Et  vous  l'enlèverez  ,   c'eft  une  affaire  fure. 
C'étoit  là  le  deffein   que  l'Electeur  adroit , 

D epuis  quelque  temps  méditoit  y 

Et  pour  le  cacher  davantage , 
Feignant  qu'un  tel  projet   luy  paroilToit  nouveau  } 

Ce  coup-là ,  dit-il ,  feroit  beau  j 
Mais  je  n'ay  pas  ,  mon  cher  ,   une  aflez  grande  cagt 

Pour  garder  un  fi  gros  oifeau. 
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L'USURIER     MOURANT. 

EPI  GRAMME. 


A- 


.Prés  avoir  tenté  tous  moyens  de  guérir, 
Un  maudit  Ufurier   étoit  prêt  à  mourir. 
Son  ConferTeur  luy  dit  ,  que  la  première  chofè 
Pour  obtenir  de  D  ieu  pleine  remifïïon , 

Etoit  la  RefUtution; 
Jx  qu'il  ne  pouvoit  pas ,    à  moins  de  cette  claufê, 

Luy  donner  Pabfolution. 

L 'Ufurier  ,  pour  le  fatisfaire , 
Délivra  mille  écus    à  {on  ami  Valere , 

Pour  employer  à  cet  effet  , 

Mais  ce  fut  à  fon  grand  regret. 
Aimant,  comme  il  faifoit,  l'argent   plus  qu'aucun 
homme , 

C'étoit  faire  un  terrible  effort. 
Quand  Valere  partit    chargé  de  cette  fbmmc  , 
II  le  fit  rappellcr  ,  &  fe  tourmentant  fort , 
Aufîî-tôt  qu'il  parut    il  luy  dit  en  furie  : 
Au  moins  ne  rendez  pas  cet  argent ,  je  vous  prie  t 

Que  je  ne  fois  tout  à  fait  mort. 
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L'ESCURIAL. 

EPIGS^iMME. 


u 


N  Seigneur  étranger  voyageant  en  Efpagne  f 

S'en  alla  voir  PEfcurial , 

Ce  Monaftcre  tout  Royal , 
z  Que  tant  de  grandeur  accompagne, 
II  ne  fè  lafibit  point    d'admirer  les  beautés 

Qu'on  y  trouve  de  tous  cotez. 
Celuy  qui  luy  montrait  ce  fuperbe  Edifice , 

Luy  dit ,  que  Philippe  Second , 
Monarque  dont  le  règne  en  hauts  faits  fut  fécond  P 

Pour  fè  rendre  le  Ciel  propice , 
Dans  le  fort  du  combat  a  voit  promis  à  Dieu 

De  faire  bâtir  ce  faint  lieu  , 

En  cas  qu'il  obtînt  la  victoire. 

Parbleu ,  repartit  le  Seigneur , 

Tout  ce  que  je  voy  me  fait  croire , 
Que  pour  feire  un  tel  vceu  ce  Prince  eut  belle  peur; 
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LE  CHANCELIER  BACON. 

D  Acon  Chancelier  d'Angleterre  , 

Avant  fa  fortune ,  fit  faire , 
Pour  s'aller  divertir  ,  une  Maifon  des  champs  , 
Petite ,  fans  éclat ,  mais  propre  &  fort  commode, 

C'eft  la  véritable  méthode 

Que  fui  vent  les  gens  de  bons  fens. 
Il  goutoit  en  ce  lieu   des  plaifïrs  innocens  , 
Et  n'y  venoit  jamais  fans  une  joye  extrême» 

Etant  devenu  grand  Seigneur, 

Il  n'eut  point  cette  folle  ardeur 
D'accroître  fa  maifon  ,  &  la  laifla  de  même. 

La  Reine  Elifabeth  un  jour , 

Y  parlant  avec  groflè  Cour  ,' 
Tut  furprife  de  voir   cet  homme  d'importance , 
N'avoir  qu'une  maifon    de  fi  peu  d'apparence. 

Elle  luy  dit  :  D'où  vient ,  Bacon, 

Que  vous  l'avez  fait  fî  petite  ? 
Madame ,  luy  dit-il  ,    lors  qu'elle  fut  conftruîtc  j 
Elle  me  con venoit   par  plus  d'une  raifon  -f 
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Mais  votre  Majefté  fans  que  je  le  mérite , 

M'a  fait  par  fcs  bornez  trop  grand  pour  ma  Maifon. 

LE    NORMAND. 

EPIGRAMME. 

Il  Enry  Quatre  étant  à  Rouen  , 

TJn  Préfixent  s'en  vint  Iuy  faire  une  harangue. 
Ce  Magiftrat  fier  comme  un  Pan , 
Faifoit  merveilles  de  la  langue , 
Etoit  fçavant  &  grand  parleur  ; 
Mais  pour  cette  fois  par  malheur 

Il  demeura  tout  court   au  milieu  de  fon  rolle. 

Avec  honte ,  il  falut    chez  foy  s'en  retourner. 

Hé  ,  dit  un  Courtifan  ,  faut-il  s'en  étonner  ? 

Les  Normands  font  fujets  à  manquer  de  parole. 


Ï.E 
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LE  BOURGUIGNON. 

EPIG  RAM.  ME. 


H 


Enry  Quatre  étoit  en  Bourgogne  y 

Païs  fameux  par  (on  bon  vin , 

,  Où  Bacçhus  pour  ce  jus  divin , 

Eft  béni  nuit  &  jour  par. mainte  rouge  trogne,- 

Ce  Monarque  en  faifant  chemin  , 

Logea  dans  une  hôtellerie  ; 

Il  y  but  du  vin  de  Dijon 

Qu'il  trouva  parfaitement  bon , 

|V in  moileux ,  ftomacal ,  fans  fbphiftiquerie. 

A  la  fin  du  repas  ,  l'Hôte  étant  là  prefent  : 

Maître ,  luy  dit  le  Roy  ,  ton  vin  eft  excellent, 

Je  n'en  ay  point  trouvé  de  meilleur  fur  la  route  jj 

Sire ,  répondit-il,  j'ay  d'un  vin d'ErifTé 

Meilleur  que  celuy-là  fans  doute, 

Mais  il  n'eft  pas  encor  percé. 

jCe  Roy  par  ce  difeours  vit  fon  peu  de  genïe , 

Et  luy  dit ,  fans  s'en  oifenfer  : 

Qu'attends-tu  donc  pour  le  percer  j 

Efperes-tu  d'avoir  meilleure  compagnie  ? 

N 
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LE   VERT   ET    LE   SEC 

EJ>  I  G  RUMM  E. 

vj  Ne  Vieille  fort  feiche  arec  un  habit  vert; 

Se  trouvant  au  Bal  d'Henry  Quatre, 
Ce  Prince  qui  parloit    toujours  à  cœur  ouvert , 
Et  qui  n'aimoit  pas  moins  à  rire  qu'à  combattre  , 
Luy  dit  en  plaifantant   &  d'an  air  jovial  : 

Je  vous  en  fçay  bon  gré ,  Madame , 
•Vous  avez  employé  ,   comme  une  habile  femme , 
Et  le  vert ,  &  le  fec  ,  pour  honorer  mon  bal. 

LE     TAILLEUR. 

EPIGR^MME. 

xV  Ce  même  Monarque  un  Tailleur  prefènta 
Des  Réglemens  pour  la  Juftice  • 
Le  bon  homme  çroyoit  par  là , 
Rendre  à  l'Etat  un  grand  fervice. 

Rien  n'étoit  fi  plaifant   que  de  voir  un  Tailleur. 
S'ériger  en  Réformateur, 
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Et  jufqucs  fur  Thémis  étendre  fa  cenfure. 
Le  Roy  trouvant  Iç  cas  rifible  &  fîngulicr , 

Dit ,  Qu'on  cherche  le  Chancelier , 
Qu'il  vienne  d'un  habit   me  prendre  la  mefurc. 

LE  COMTE   ET  L'ABBE/. 

EP  IGR<AMM  E. 

\J  N  Comte  fans  Comté  ,  railleur ,  impertinent :, 
Trouva  dans  une  Compagnie , 
Certain  Abbé  fans  Abbaye , 

Et  voulut  le  railler  pour  faire  le  plaifant. 

En  quel  pays ,  dit-il ,   votre  Abbaye  elt-elle  ? 

Ha ,  Comte ,  dit  l'Abbé ,  fans  être  démonté , 
La  demande  eft  tout  à  fait  belle  ! 

Pouvez-Yous  l'ignorer  ?  C'eft  dans  votre  Comté; 


N  i) 


ï4-8  Poésies 

*  L'ARETIN, 

JLs  E  célèbre  Aréçin ,  par  fa  mordacité  , 

Aux  Souverains  fc  faifoit  craindre , 

Sa  langue  n'étant  pas    d'humeur  à  fc  contraindre 
Pour  déguiser  la  vérité. 

CommeonleconnoifToit  fort  enclin  à  médire, 
Les  plus  grands  Princes  de  fon  temps, 
Craignant  ks  traits  de  fa  Satire , 
Luy  faifoient  fbuvent  des  prefens. 
Ce  Poète  gonflé  de  gloire 
Par  tant  de  dons  &  de  bienfaits , 

pfa  faire  fraper  une*  Médaille  exprès 
Pour  en  conferver  la  mémoire. 
Là,  fur  un  Trône  il  paroiuoit 
Dans  une  fiere  contenance , 
Et  comme  un  Tribut  recevoit 
Les  prefens  qu'à  fes  pieds  chaque  Prince  apportoit. 
Pour  un  Auteur  quelle  infolencc  î 

*  Tierre  Arêùn. 

*  Dans  cette  Médaille  étoit  le  Portrait  de  Pierre  fretin  & 
C€i  mots  autour  :  Il  divino  Atctino.  Et  an  revers  il  ctouju, 
nnTrtne  recevant  les  prefens  des  Pnnccs^vec  ces  motul  PW»* 
cijn  tf  ibutati  <U  repoli  uibutana  11  fervitor  loro. 
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En  ce  temps  Charles-Quint   alla  mal  à  propos 
Attaquer  dans  Alger    le  fameux  Barberoufïê , 

Et  vit  engloutir  par  les  flots 
La  fleur  de  (bn  armée ,  &  Tes  meilleurs  vaifleau*. 

Après  cette  rude  (ecouiïc , 
II  revint  tout  honteux ,  &  rongé  de  chagrin, 

Perfuadé  que  l'Arétin , 
Dans  une  eccafîon   de  cette  confècuiencc 

Ne  garderait  pas  le  filence  • 

Il  choifit  parmi  fou  Trefor 

Une  très  belle  chaîne  d'or  , 
Et  la  Iuy  fit  porter  en  toute  diligence. 
L'Arétin  regarda  la  chaîne  fixement , 
Puis,  tout  fier,  au  porteur   adreflant  la  parole  ; 

C'cft  bien  peu ,  dit-il,  franchement, 

Pour  une  entreprife  aufïï  foie. 

LÂNOUVELLE  MARIEE. 

JLrf  Ors  qu'Alcidon  fc  maria 
Avec  la  Prccieuiè  Ifmcne , 
La  nuit  venue* ,  il  fe  pafîa 
Entr'cux  une  plaifantc  Scène. 

N  U] 
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Les  Daines  de  la  Noce  avant  que  de  Cortii 
Voulant  coucher  la  Mariée , 
Ifrnene  faifoit  la  fucréc , 
Et  n'y  vouloit  point  confcntir. 
Tout  ce  qu'elles  purent  luy  dire 
Ne  fit  fur  (on  efprit    aucune  impreflïon  ;   v 
On  eût  dit  qu'au  fupplice  on  allait  la  conduire  5 
Non,  que  pour  Ion  Epoux   elle  eût  averfion : 
Mais  c'étoit  une  rufe ,  une  affectation. 
Elle  crut  qu'il  falloit  jouer  ce  personnage 
Pour  fe  faire  aimer  davantage  j 
Car  toute  Precieufe  a  de  bonnes  leçons. 
Les  Dames  à  la  fin  laiïès  de  fes  façons  , 

Avec  fon  Epoux  l'enfermèrent , 
Et  de  la  bien  traiter   en  riant  le  prièrent. 
L'Amoureux  Alcidon  d'abord  la  cajola , 

Enfuitc  la  deshabilla 
Avec  tous  les  tranfports  de  l'ardeur  la  plus  vive  3 

Puis  il  voulut  la  mettre  au  lit  ,- 
Mais ,  comme  auparavant ,   elle  s'en  défendit , 
Et  fitencor  plus  la  rétive. 
Alcidon  fc  coucha  fort  bien  , 
Et  d'un  air  engageant  luy  dit  :  Venez,  ma  belle, 
A  mes  vœux ,  à  l'amour   ne  foyez  point  rebelle , 
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•Venez ,  d'homme  d'honneur  ,   je  ne  vous  feray  rien, 
Qu'iray-je  donc  faire  ?  dit-elle. 

LE    LARDON. 

ÈplGn^l  M  ME. 


G 


Ertain  Seigneur    Comte  ou  Marquis 4 

Avoit  tout  joignant  Ton  logis 

Un  Artifan  d'humeur  boufonne  j 

Maître  Thomas  étoit  Ton  nom  , 
'A  chacun  des  voifïns  il  donnoit  fon  lardon, 

Et  ne  faifoit  grâce  à  perfonne. 

Ce  Seigneur  s'en  réjouïfToit , 

Et  fou  vent  avec  luy  caufoit , 

Aimant  fort  fa  plaifanterie , 

Ses  quolibets  &  fes  rébus. 
Mon  voifin ,  luy  dit-il    un  jour  par  raillerie , 
Combien ,  dans  cette  rue ,  êtes-vous  de  cocus  » 
Car  vous  fçavez  cela   de  feience  certaine. 

Monfieur,  luy  dit  Maître  Thomas  ^ 

Nous  (bmmes  bien  une  douzaine,, 

Et  fi  je  ne  vous  compte  pas, 

N  iiij 
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LE    JOUEUR    PATIENT. 


ET  IGX^MMl. 


o 


Rmin  fameux  Joueur  ,  fort  avare  d'ailleurs, 
Et  fenilble  à  la  perte  encor  plus  qu'un  autre  homme  , 
Jouant  contre  des  gens  emportez,  grands  jureurs  , 
Perdit  fans  dire  mot    une  très  groiTe  fomme. 

Voyez  ,  dit-il  à  ces  joueurs , 
Combien  de  juremens   à  chaque  coup  vous  faites  ! 
A  y-  je  dit  un  feul  mot   en  perdant  mon  argent  ? 
Ho ,  répondit  certain  Plaifaar , 
Les  grandes  douleurs  {ont  muetes. 

LE    POETE, 

EP  1G  RsAMHE. 

V>  Ertain  Poète  à  la  douzaine , 
J^uim'enfantoit  des  Vers   qu'avec  beaucoup  de  peine  » 

Fort  fouvent  fa  tête  gratoit , 
Pour  trouver  quelque  rime  &  reveiller  fa  veine. 

Comme  un  jour  quelqu'un  l'en  raillait  j 
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C'cft  en  gratant ,  dit-il ,  qu'on  excite  la  verve. 

$.h  ,  ne  fallut- il  pas   avec  l'aide  du  fer  , 
Ouvrir  la  tête  à  Jupiter 
Pour  en  faire  fortir  Minerve  ? 

L'AVEU    INGENU, 

EP  2  G  RAMME. 

J  Eau  la  première  nuit  en  careiïam  fa  femme  t 

Luy  difoit  :  Mon  cher  cœur  ,  rien  n'égale  ma  flamme, 
>Mais  avant  notre  hymen  ,  fi  fécondant  meâ  voeux 

Tu  m'avois  tout  permis  dans  l'ardeur  de  mes  feux  , 
Je  ne  t'aurois  point  epouféc. 
Ha  ha ,  dit-elle  ingénument , 
Quelque  fotte  eut  fait  autrement  ! 

Déjà  deux  ou  trois  fois  on  m'avoi:  abufée, 


corn 
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LA   RICHE   LAIDE. 

ETIG  RAMME; 

JL  Ors  qu'Erafte  époufa  la  fille  de 'Criton , 
Fort  riche ,  mais  nullement  belle  ; 
Il  Ta  prife  ,  difoit  Damon  , 
Comme  ôri  prend  la  vieille  vaiffclle , 
Pour  le  poids,  &  fans  la  façon. 

L'EPOUX     HONNESTE. 

ET  IC  %A  MME. 

/\  Lcippe  rarement  couchoit  avec  fa  femme, 
Au  grand  déplaifïr  de  la  Dame 
Qui  s'en  plaignoït  incefTammenc, 
Quand  elle  luy  chantoit  fa  game , 
Il  répondoit  tranquillement  : 
Ma  femme  tu  n'es  guère  fage 
De  tenir  de  pareils  difeours  ; 
Si  je  fais  lit  a  part  ,    c'eft  que  je  te  ménage , 
Et  que  je  ne  veux  pas    te  mettre  à  tous  les  jours* 
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traduction 

D    E 

L'EPIGRA'MME     LATINE 

DU       DOCTE 

ESTIE.NNE     PAS  QJ7  1ER, 

Sur  un  homme  qui  s'étoit  marié  trois  fois» 

rp 

A    Rïna  mihi  nupta  efi  variis  Atatibus  uxor : 

H&c  juveni ,  ilîa  viro  t  tert'ut  deindefeni. 

Profiter  opus  ,  prima  eft  teneris  mihijunfiA  fubannis  ; 
Altéra  pr  opter  opes  •  tertia  pr opter  opem* 


?&$& 


L 


'Hymen  fous  fa  feverc  ioy 
Joignit  en  divers  temps  trois  femmes  avec  moy 

La  première  dans  ma  jcuneiTe , 
Afin  de  foulager  nature  en  ih  beioins. 
La  féconde  pour  les  richciles , 
Neccflàire  autant  pour  le  moins. 
Et  la  dernière  par  Ces  foins , 
Eut  le  foutien  de  ma  vieilleiTe. 
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LES  FRAIS  FUNERAIRES. 


EPIGRuiMME. 


u, 


N   Marquis  galant  homme  ,   ayant  perdu  fi 
femme , 

S'en  conlola  facilement.  * 
Jadis  à  la  douleur  un  mari  bonnement 

Auroit  abandonné  fon  ame  , 
>lais  ce  n'eit  plus  la  mode  ,    on  vit  tout  autrement  / 
Gens  unis  par  l'hymen  ne  fe  regrettent  guercs, 
Notre  Marquis  fuivoit    I'ufage  li-dciTus. 
Un  mois  s'étoit  pafTé ,    quand  Ton  homme  d'affaires 
Luy  dit  qu'au  dernier  mot  ,  pour  les  frais  funéraires  j 

On  demandoit  deux  mille  écus. 

Il  trouva  la  fomme  un  peu  forte , 

Et  fur  cela  fe  récriant  : 
Deux  mille  écas ,  dit- il  !    J'aimcrois  prefque  autant 

Que  ma  femme  ne  fût  point  morte, 


! 
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LE   CHIEN  HABILE. 

JlV  Londres  jadis  un  Marchand 
De  fon  Chien  faifoit  fes  délices., 

£uy  montrpic  à  fauter ,   5c  d'autres  exercices , 
Qui  I'avoient  rendu  fort  plaifanr» 
Cet  animal ,  dont  l'induftric 

DivertiiToit  fouvent   les  gens  de  Ton  quartier  ; 
Portant  à  la  gueule  un  panier , 

Àlloit  tous  les  matins    £cul  à  la  boucherie  ; 

Le  Marchand  au  panier  attachoit  un  billet , 

Et  le  Chien  s'adreiïant   au  Boucher  ordinaire , 
On  Iuy  fournifloit  fon  affaire , 

Puis  il  s'en  retournoit   chargé  comme  un  mulet. 

Revenant  de  la  forte  un  jour  par  avanture  , 
Trois  Dogues  preflez  de  la  faim , 
Deçà  delà  cherchant  pâture , 
Se  trouvèrent  dans  fon  chemin* 
Dogues  font  de  race  gourmande. 
'     D 'abord  le  premier  de  la  bande 

S'approche  du  panier  ,   happe  un  morceau  de  chair^ 
Le  Chieufon  panierabandonne  4 
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Puis  aulîî-vîte  qu'un  éclair 
S'en  va  fondre  fur  iuy ,   maints  coups  de  dents  Iuy 

donne , 
jL'abbat ,  veut  l'étrangler  ;  mais  dans  le  même  temps 

II  voit  ks  deux  Dogues  reflans 

Attachez  à  fa  panneréc , 

Où  ,  fans  longer  aux  Combattans 

Ils  faifoient  une  ample  curée, 
ïl  quitte  le  premier ,   vient  fe  jetter  fur  eux , 
Et  leur  fait  reflentir    les  effets  de  fa  rage  j 
On  diroit  d'un  Lion ,    tant  il  a  de  courage. 
Mais  enfin  quoy  qu'il  fût    tout-à-fait  vigoureux , 

Trois  contre  un ,  comment  fe  deffendre  ? 

Après  un  fort  rude  combat , 
Les  oreilles  en  fang ,   le  refte  en  même  état , 
Le  Chien  n'en  pouvant  plus  fut  contraint  de  ie  rendre. 
Et  voyant  que  (on  zèle    avoit  mal  réuffi , 
Que  fa  provifion  à  demi-ravagée , 
$a$s  qu'il  en  reftàt  rien ,  alloit  eftre  mangée , 

Il  en  mangea  fa  part  auffi. 


,*£§** 
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LA  BELLE  FEMME  ET  LA  LAIDE, 

EP  IGRAMME* 

\*j  Omme  le  mariage  eft  le  commun  remède 
Contre  la  chair  fragile ,   &  la  tentation  , 

On  propofoit  la  queftion  , 
Qui  valoit  mieux  pour  femme   ou  la  belle,  ou  la  laide. 
JsT 'allons  point ,  dit  Daphnis ,    difputer  fur  les  goûts , 

Et  laifTons  marier  les  fous  : 
Jamais  homme  fenfé   de  l' Hymen  ne  s'entête. 
Pour  moy,  dans  la  beauté   comme  dans  la  laideur ^ 
Je  ne  voy  que  fujets   de  chagrin  ,  ou  d'horreur. 

La  belle  fait  mal  à  la  tête , 

Et  la  laide  fait  mal  au  cœur. 

JLA  COMTESSE   DE   L  A  SUZE, 

EP  l  G  R  U  M  M  E. 


c 


Ette  incomparable  Comtefïc  , 
La  Suze  Elevé  des  Neuf  Sœurs  , 
Qui  dans  Ces  vers  pleins  de  tendrclTc 
&  fi  bien  peint  l'Amour ,  ce  tyran  de  nos  cœurs  ^ 
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Pafloit  fes  plus  beaux  jours    en  langueur ,  eu  triftefTe. 

Un  mari  brutal  &  chagrin , 
Qui ,  comme  elle,  fuivoit  les  erreurs  de  Calvin  , 
Sans  cefïc  luy  faifoit    des  maux  &  de  la  peine. 

Cet  injufte  époux  s'attira 
Par  un  tel  procédé  fes  mépris  &  fà  haine  j     ■} 
LafTe  enfin  de  îoufFrir ,   elle  s'en  répara , 
Et  (tens  le  même  temps  l'Hcrcfle  abjura, 
Pour  rentrer  $ans  Je  fein  de  f  Eglifc  Romaine. 
Quelqu'un  s 'enquerant  d'elle,  après  cette  action, 
Quel  étoit  le  motif  de  fa  convcrfïon  : 

C'cft  mon  mari ,  répondit-elle. 
5a  rage  contre  rnoy  de  plus  en  plus  cruelle 
A  caufé  mon  falut ,  m'a  de/Iillé  les  yeux  , 
Et  m'a  fait  embraffer  la  foy  de  mes  ayeux. 
peut-on  voir  Un  Hymen  plus  maudit  que  le  nôtre? 
Ce  malheureux  Epoux    m'a  donné  tant  d'ennuy  , 
Que  je  ne  veux  jamais   me  trouver  avec  luy 

Ni  dans  ce  monde ,  ni  dans  l'autre. 


*^ft 


LE 
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LE  MAUVAIS    PREDICATEUR. 

EPIGRvdMME: 

A 

XJL  Gergeau,  ville  fur  la  Loire , 
"Un  Cordelier  prêchant  le  jour  de  faint  François, 

Ennuyoit  fort  fon  Auditoire 
Par  beaucoup  de  fatras  fans  efprit  &  fans  choix  t 

Il  faifoit  le  Panégyrique 

De  (on  illuftre  Fondateur. 
Là  déployant  au  long  fa  fade  Rhétorique , 
Il  expliqua  comment  par  fa  divine  ardeur 
Saint  François  mérita  le  nom  de  Seraphiquc 
En  même  temps ,  faifant  une  exclamation  : 

Grand  Saint ,  dit-il ,  fource  féconde 

Des  vertus  dont  votre  Ordre  abonde  P 
Et  qui  le  remplirez   de  benediclion  ; 
Où  faut-il  vous  placer  dans  la  gloire  éternelle  ? 
Eft-ce  entre  les  Martyrs  ?  L'excès  de  votre  zelc 

Fait  qu'ils  font  vos  inférieurs. 

Eft-ce  parmi  les  Confeflèurs  î 

Votre  humilité  les  efface, 
Où  vous  mettray-je  donc  ?  Mmcs-k  dans  ma  place, 

o 


9 
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Dit  tout  haut  un  des  Aflîftans , 
Au/ïï-bicn  je  m'en  vais  }    un  tel  Prêcheur  me  glace. 
Je  n'ay  fait  que  bâaillcr   depuis  que  je  Tcntens. 

LE   MORT  TRAVESTI 

EPIGR^MME, 


o 


N  alloit  enterrer  avec  magnificence 


Un  Seigneur  de  grande  naiflànce. 

D'une  robe  de  Capucin 

Son  corps  revêtu  dans  la  bière 
Etoit  a  découvert ,   avec  un  long  eiTain 
De  Prêtres  au  devant ,  &  de  parens  derrière. 
Cet  habit  Monacal   parut  allez  plaifant , 
Car  enfin,  ce  Seigneur  bien  loin  d'être  un  faint  hôme, 

Fut  toujours  impie  &  méchant  s 
Mais  il  I'avoit  preferit   de  la  forte  en  mourant. 

La  Veuve  d'un  bon  Gentilhomme , 
Qu'il  avoit  fait  tuer   pour  un  léger  fujet , 
yitpaffer  devant  foy   cet  odieux  objet 

Deguifé  par  fa  robe  griie. 

Alors  n'appréhendant  plus  rien  ^ 

Et  d'un  jufte  courroux  éprife  : 


. 
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te  Scélérat  !  dit-elle  ;   en  vain  il  fe  deguife  ^ 
'Dieu  malgré  cet  habit  lereconnoîtrabien. 

LE  SERMON  FATIGUANT, 

EPIGR^MME. 

\^J  N  Prédicateur  déjà  vieux  £     i 
,   Prêchant  fur  les  Béatitudes , 
lit  un  Sermon  tres-ennupux , 
Remph"  de  lieux  communs    &  de  fimilitudet. 
Bienheureux  font  ceux-cy,  Bienheureux  font  ceux-là,. 
Dit-il  plus  de  cent  fois ,   &  toujours  y  mêla 

I/Antithefc  ou  fa  Métaphore  : 
Inceiïàmment  guindé  ,    diitus  &  languifTant. 
Quand  il  eut  achevé  ,    quelqu'un  dit  en  fartant  • 
Il  faudrait  ajouter  :   Et  Bienheureux  encore 
Qui  n'a  point  entendu  ce  Sermon  fatiguant* 


O  ij 
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LES    CORNES. 

E7JG.8.4.M.ME. 


o 


Rontc  riche ,  mais  avare', 
Duoitenipupirant  :  Quclcforteftbizare! 

Aux  uns  le  bien  vient  en  dormant  ,• 

On  leur  donne  par  Teftament , 
D'autres  hériteront  d'un  oncle  ou  d'une  tante,; 
JD'un  parent  éloigné  Damon  rien  n'elpcroit , 
Il  en  eut.cependant   deux  mille  écus  de  rente  : 

Pour  moy ,  quand  le  Diable  mourroît 
Je  n'heriterois  pas   feulement  de  fês  Cornes. 
Mon.  coeur,  Iuy  dit  fa  femme  avec  un  air  charmant  - 

N'en  as  tu  pas  fuififàmment  ? 
;  Tes  défîrs  n'ont  jamais  de  bornes* 
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LE    JACOBIN. 


ET  1  G  RAM  ME. 


J 


Adis  un  Jacobin   fameux  par  fa  doctrine  > 
Mais  de  l'amour  propre  entêté , 

Oubliant  un  peu  trop  ion  vœu  de  pauvretés 
S'habilloit  de  (êrge  fi  fine , 

Qu'elle  égaloit  la  fbye   en  éclat,  en  beauté. 
Un  jour  ayant  belle  aflïftancc  3 

Contre  la  vanité   des  habits  il  prêchoit 
Avec  beaucoup  de  véhémence. 
"Un  certain  fou  qui  l'écoutoïf, 
Perdant  à  la  fin  patience , 
Et  s'étant  levé  brufquemenf , 
Luy  dit  tout  haut  fort  plaifamment  % 

Jwlon  Père ,  c'eft  à  vous  une  folie  extrême 
De  croire ,  à  force  de  crier, 

£lu  luxe  des  habits  nous  faire  renoncer  • 

Yous  n'y  renoncez  pas  Youit-mcmcj 

«#tt9te 
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L'AMANT    TIMIDE. 

EP  IG  RJiMME. 

\J  N  Cavalier  timide  adoroit  une  Dame  ^ 

Et  n'ofbit  déclarer  fa  flame , 

De  crainte  de  la  chagriner. 

Un  jour  étant  près  cette  Belle: 
Que  n'avez-vous ,  dit-il ,  le  don  de  deviner  ? 

Pourquoy  cela  ?  repartit-elle. 
Vous  fçauriez  ,  dit  l'Amant ,  la  tendre  &  vive  ardeui 

Que  je  iéns  pour  vous  dans  mon  cœur, 
Mais  je  n'ofe  parler   de  peur  de  vous  déplaire. 
Ah ,  mon  brave ,  luy  dit  la  Dame  en  le  quittant, 

Lors  que  pour  dire  on  tremble  tant  > 

On  eft  peu  capable  défaire, 
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LA    VENGEANCE    FINE. 

ET  IGX^dMME: 


Q 


Uand  Damon  eut  pris  pour  gendre; 
Son  plus  cruel  ennemi , 
Chacun  nepouvoit  comprendre 
Qu'il  pût  s'allier  ainfi. 
Vous  êtes ,  dit-il ,  en  peine 
D'où  vient  ce  grand  changement  î 
5Jile/t  mon  gendre  à  prefènt , 
C'eft  un  effet  de  ma  haine. 
Jl  m'avoit  fait  enrager , 
J'en  étois  outré  dans  l'ame  j 
Pouvois-je  mieux  m'en  vanger 
Qu'en  luy  donnant  une  femme  j 
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LE    JOUEUR. 

f  EPIGR~4MME> 

w5  Emïnara  de  Vérone 
Perdit  au  jeu  force  argent , 
C'étoit  prefque  fon  vaillant* 
Aufïî-tôt  on  l'eraprifonnc 
Par  l'ordre  du  Podefta  , 
C'e/t  ainfi  qu'en  ce  lieu  là 
Le  Gouverneur  on  appelle. 
Parbleu ,  dit  Seminara  , 
La  chofè  eft  aflèz  nouvelle  î 
Pour  avoir  joué  mon  bien  , 
Le  Podefta  me  fait  prendre  ; 
Qucpourrois-jepis  attendre 
Si  j'avois  jolie  Je  n'en  , 
A  moins  qu'il  ne  me  fifl  pendre  5 

ÎM?  /«<  /«^ 


u 
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LE  MAUVAIS  RAILLEUR. 

E  F >ï  Ù M  -À  MM  Mt 

VJ  Aliot  de  Narni ,  bofïu  par  le  devant , 

Et  d'une  bizare  figure  , 
Dans  la  ville  de  Siene  entrant  fur  fa  monture , 

Un  Citadin  mauyais  pla.ifant , 
Luyxiit ,  pour  le  railler  :  Les  autres  d'ordinaire 

Portent  leur  paquet  par  derrière , 
Pourqucty  portez- vous  donc   le  vôtre  devant  vous  » 
Ç'eit  t  répond  Galiot  ,  qu'en  païsdefîlouç 

On  agit  de  cette  manière. 

L'AUMO  NIER. 

ZPIGRAMME. 

X-j  'Aumônier  du  *  Duc  d'Epernon^ 
De  ce  Duc  favori   qui  fc  fit  un  grand  Nom 
Par  fa  fortune  &  fon  adreffè, 
Avec  (es  amis  déjeunoit, 
»  $can  Lwii  de  la.  Valette. 
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Et  pour  ce  jour-là  fe  croyait 

Difpcnfé  de  dire  la  MelTe. 
pe  la  part  de  ion  Maîtr  z  on  le  vint  appeller  • 

Ç'étoit  pour  luy  dire  d'aller 

Célébrer  le  laint  Sacrifice. 

II  dit  la  MelTe  ,  Se  fes  amis 
Ne  pouvant  luy,  celer  qu'ils  en  étoient  iurpris  j 

C'eft  ,  leur  dit-il  ,  avec  juflice 

Que  vous  me  faites  mon  procès  > 
Il  cft  vray  j'ay  failli   contre  les  faints  Pccrets  : 
Mais  connoiffant  le  D  uc    &  fbn  humeur  fevere , 

J'ay  cru  qu'avec  *  Dieu  fur  cela  2 
Ma  paix  ne  fêroit  pas    fi  difficile  à  faire 

Qu'avec  ce  Diable  d'homme-là, 
?  MitmsagitHr  ium  Deo  »  quant  cum  homins. 

L'ARCHEVESQUE  PRINCE. 

EPlGR^iMME, 

X^J  N  Prélat  Electeur  mis  comme  un  Cavalier  i 
Le  jufl'aucorps  doré    d'une  vive  ccarlate , 

L'épée  au  côté ,  la  cravate  , 
Maichoit  à  la  campagne ,  &  fembloit  un  guerrier 
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Il  avoit  un  train  magnifique. 
Un  villageois  le  vit ,  &  quittant  Ta  moifTon , 
Courut  fur  le  chemin ,  s'enquit  d'un  domeftique 
Quel  étoit  ce  Seigneur  ?  C'eft,  luy  dit  le  Garçon, 
Monfcigncur  l'Archevêque.  Hé  quoy  les  gens  d'Eglife 
Vont-ils  ainfi  vêtus  ?  reprit  le  Payfan. 
Parbleu ,  dit  le  Valet ,  riant  de  fa  furpiïfc , 
On  voit  bien  que  tu  n'es  nullement  Courcifân. 
S  cache  que  notre  Maître  eft  Archevêque  &  Prince. 
Gomme  Archevêque ,  il  porte  une  Mitre ,  une  Croix* 
Et  comme  Souverain  d'une  grande  Province, 
Il  peut  porter  l'épée ,  ainfi  que  tu  le  vois. 
Mais ,  dit  le  Payfan ,   parlons  fans  raillerie. 
Quand  le  Prince  en  Enfer  ira , 
Dites-nous  un  peu,  je  vous  prie, 
Qû,  fera  l'Archevêque  ,  &  ce  qu'il  deviendra» 


pij 
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L'HABITUDE, 

£^k  Oc  veuve  à  quarante  ans  , 
De  l'Amour  a  voit  la  rage , 
Et  mettoit  tout  en  ufage 
Pour  s'attirer  des  Amans. 
Son  frerc ,  homme  taciturne, 
Né  fous  Pafpect  de  Saturne , 
Jouoit ,  mais  fans  jugement , 
Et  perdoit  incefTammcnt. 
Zoé  luy  dit  en  colère  : 
A  quoy  penfez-vous ,  mon  frere , 
De  perdre  ainfî  votre  bien? 
Quand  une  homme  n'a  plus  rien, 
Il  fait  fort  fotte  figure, 
On  l'eftime  moins  qu'un  chien. 
Quittez-donc  je  vous  conjure , 
Ce  maudit  Jeu  fï  fatal 
Qui  vous  mené  à  WôpitaU 
Le  confeil  eft  lalutaire  , 
Répondit-il  bmfquement  j 
Mais  à  parlci*  franchement  % 
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Ma  foeijr,  pour  vous  fatisfaire 
Je  quitteray  dès  ce  jour , 
Le  Jeu  fans  plus  m'y  remettre  , 
Si  vous  voulez  me  promettre 
De  ne  plus  faire  l'Amour. 
Ah  ,  dit-elle  ,  c'eft  folie 
De  vouloir  l*cn  empêcher. 
On  aura  beau  le  prêcher , 
Il  joura  toute  fa  vie. 

LA    POMMADE. 


D 


Àmon  ayant  le  cœur  epris 
D'une  Brune  ,  aimable  &  coquete, 
Va  chez  elle  un  matin ,  la  trouve  à  fa  toilete , 
Et  luy  conte  à  loifir    fes  amoureux  foucis. 
Sur  fa  toilete  étoient   maints  pots  en  étalage , 

Dont  chacun  avoit  l'on  ufage. 
Il  vit  de  la  Pommade  ;  alors  d'un  rude  froid 
II  avoit  les  lèvres  gerlées , 
Le  remède  à  propos  s'offroit , 
II  en  prend  fans  rien  dire ,  &  les  ayant  graiflîfes  s 
Au/Ti-tôt  il  les  fent    toutes  deux  fc  ferrer , 

P  iij 
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Et  fc  joindre  de  telle  fore*, 

Qu'à"  peine  peut-il  refpirer. 
II  veut  fe  recrier  ,  fa  langue  en  vain  s'efforce  j 
Il  ne  fçait  que  penfer   dans  un  fi  grand  malheur. 
la  Dame  qui  connut  l'effet  de  fa  Pommade  , 
Se  tenant  les  cotez  ,  rioit  de  tout  (on  cœur  j 

Et  pour  confoler  le  malade, 
Luy  dit  :  Ne  craignez  rien ,  fî  vous  êtes  perclus , 
Dès  demain  ,  cher  Damon  ,  vous  ne  le  ferez  plus* 

L'avanture  étoitfort  plaifante. 
Peut-être,  direz- vous  ,  cette  Dame  galante, 
Etoit  un  peu  folete ,  aimoit  à  badiner  • 
Mais  à  quoy  luy  fervoit  fa  Pommade  astringente* 

C'eft  à  vous  à  le  deviner. 

LA    VEUVE. 

E  7>  I  G  /?  A  Ai  M  E< 

\J  Ne  Veuve  jeune  &  fringante 
Avoit  depuis  un  mois   enterré  fon  mary. 
Certaine  Dame  fa  parente , 
Qui  fc  piquoit  d'être  fçavante , 
tuy  dit  d'un  air  de  prude ,  &  d'un  ftile  fleuri  ? 
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Faites  comme  la  Tourterelle , 
Imitez  fa  confiance  ,    &  fes  chaftes  amours , 
Aux  cendres  d'an  époux ,  à  Ces  Mânes  fidèle , 
Croyez-moy ,  renoncez   à  l'hymen  pour  toujours.* 

Si  j'avois ,  repartit  la  Veuve , 
Un  modèle  à  choifïr  entre  tous  les  oifeaux , 

Comme  je  fuis  fimpié  &  fort  neuve" , 
Je  prendrois  la  *  Colombe ,   bu  bien  les  Pafîereauxv 
*   Oifeaux  fort  enclins  à  V amour, 

LA   RETRAITE. 

EPIGH^iMME. 

xJ  Oris,  fille  d'efprit,    chez  elle  avoit  l'élite 
De  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour. 

Par  ordre  de  la  Reine  on  vint  Iuy  dire  un  jour 
Que  Ton  frondoit  fort  fa  conduite , 
Et  qu'il  falloit  abfblument 
Qu'elle  fè  mît  dans  un  Couvent. 

On  ajouta  de  plus  ,  pour  dorer  la  pilule, 
Qu'on  luy  permettoit  de  choifïr 
Le  Couvent  félon  fon  defïr. 

Doris  fans  témoigner   un  chagrin  ridicule, 

Répondit  galamment  :   J'obéis  volontiers , 

P  iiij 


fjG  Poésies 

'Avec  trop  de  bonté    Sa  Majefté  me  traite , 
D 'avoir  ainfi  pour  moy  des  égards  fînguliers. 
Elle  lai/Te  à  mon  choix  le  lieu  de  ma  Retraite  * 
Qu'il  luy  plaifé  que  je  me  mette 
Dans  le  Couvent  des  Cordeliers. 

UARGENT   CACHE'. 

JlJ  Amis  avoit  caché  fous  terre  mille  écus  r 
Au  bout  de  quelque  temps    ne  les  y  trouvant  plus , 
Il  Soupçonne  un  voifin   d'avoir  pris  cette  fomme  j 
Ce  n'étoit  point  fans  fondement , 
Car  apparemment  nul  autre  hommt 
Ne  l 'avoit  vu  dans  ce  moment. 
Damis  étoit  habile ,    il  cacha  fa  trifteflè , 
Il  crut  devoir  jouer  d'adrefle  j 
Et  malgré  fon  mortel  chagrin  , 
Lors  qu'il  rencontroit  fon  voifin , 
Il  luy  faifoit  toujours  carcfTe. 
L'autre  de  rien  ne  fe  doutoit. 
Un  jour  comme  D  amis    tout  feul  fe  promenoit , 
Il  l'aborde ,  &  luy  dit    en  fe  faifant  de  fête , 
j&  quoy  rêvez-vous  là  ?   Je  roule  dans  ma  tête , 


Diverses.  177 

Luy  répondit  Damis ,    où  je  pourrois  cacher 
Une  femme  d'argent   que  je  viens  de  toucher  j 
Déjà  dans  un  endroit  j'en  ay  mis  une  moindre  ; 

Je  ne  fçay  fi  je  dois  l'y  joindre  , 
Ou  cacher  mon  argent   en  des  Ueurdifferens. 

Qu'en  dites- vous  ?  que  vous  en  fètnble  ? 
Chacun  ,  dit  le  vôifin ,    j Uge  félon  fon  fens , 
Mais  pour  moy ,  je  mettrôis    plutôt  le  tout  enfcmble  t 
Si  l'endroit  eft  fort  feUr ,   c'eft  comme  je  l'entends. 
Pour  fèur ,  reprit  Damis ,  je  n'en  fuis  pas  en  doute  g 
Votre  confeil  eft  bon ,    &  je  m'en  tiendray-Ià*. 
Du  logis  en  caufant  ils  reprirent  la  route  j 

Et  chacun  chez  fby  s'en  alla. 
Le  voifïn  dés  le  fbir  ,   quand  il  fit  clair  de  Lime,; 
Remit  les  mille  écus   dans  la  cache ,  clperant 
En  attraper  par  là   du  moins  ieU)f  fois  autant  ,• 
Et  faire  tout  d'un  coup  une  grofïè  fortune. 
Le  lendemain  Damis  y  vient ,  voit  fon  argent  ; 

L'emporte  ;  &  devenu  plus  fage  p 
Jure  qu'il  n'y  fera   de  la  vie  attrapé. 
De  fon  bonheur  futur   le  voifin  occupé , 
Alla  pour  tout  rafler  :    mais ,  comme  dit  l'Adage  j 
Il  ne  vit  que  le  nid ,  &  k  trouvant  dupé , 

Il  en  penlà  crever  de  rage. 
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LE    SCANDALE. 

E'P  1  G  RsAMM  E. 

JL*  A  femme  du  gros  Valer e 
K'étoit  jamais  fans  galant. 
L'en  ayant  repris  fouvent , 
Et  ne  fçachant  plus  que  faire , 
II  l'accufa  d'adulterc , 
Et  la  mit  dans  un  Couvent  : 
Puis  prit  une  Concubine 
Avec  luy  dans  fa  maifon  , 
Bravant  le  Qu'en  dira-t-on  : 
Sur  quoy  la  vieille  Ncrine 
Difoit  allez  plaifamment  ; 
Valere  publiquement 
Vit  dans  un  commerce  infâme  ,■ 
ïn  impie,  en  libertin. 
Hé  quoy ,  P  .  . . .  pour  P . . . . 
Que  ne  gardoit-il  fa  femme  ? 
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LES   MALTOTIERS. 


c 


Es  Maltotiers ,  difoit  Fabrice  4 
Ont  le  cœur  plus  dur  que  du  fer. 
Ils  n'écoutent  jamais   ni  raifon  ni  juftice  , 
Rien  ne  peut  aJOTouvir    leur  extr  ême  avarice  } 
La  rapine  &  l'orgueil  les  mènent  en  Enfer. 
.Voilà ,  dit  Amyntas ,    leur  fidèle  peinture , 
L'Enfer  eft  fait  pour  ces  brigands  * 
Mais  ils  y  vont  i  nos  dépens , 
Et  nous  en  payons  la  voiture. 

UN   FAT   SANS  Y  PENSER 

SE    DECLARE    BASTARD, 


EPI  GT^UMME* 


On 


parloit  de  Cocus  devant  un  certain  fat  ♦ 
Et  pour  fe  divertir   on  en  fai.'bit  la  lifte  : 
Cocus  cachez ,  cocus  d'éclat , 
Grands  Seigneurs ,  Cavaliers ,  Cocus  du  Tiers  Etat, 
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Nul  n'y  manquoit  enfin ,  jufqu'au  perc  d'Ariftc* 
Pour  le  mien ,  dit  le  fat ,   on  ne  l'y  verra  pas , 

L'hymen  ne  luy  fit  point  d'envie , 
Et  dans  le  Célibat   il  trouva  tant  d'appas , 

Qu'il  fut  garçon  toute  fa  vie. 

LE  FILS  MAL-TOURNE1. 

EPIGR^iMME. 

V    Otre  fils  ne  tient  point  de  vous, 
Dûoit  un  jour  Erafte   à  l'aimable  Uranic. 
La  Nature  fans  doute  en  luy  vous  a  trahie , 
21  eft  fait  comme  votre  époux , 
Petit ,  mal  tourné ,  fans  génie. 
Ouy  ,  dit-elle ,  il  a  méchant  air , 
Mais  que  voulez-vous  que  j'y  faflè  > 
Ce  n'eft  point  ma  faute ,  mon  Cher,* 
j'ay  fait  ce  que  j'ay  pu   pour  en  changer  la  race. 


: 
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LE  D  FM  ES  LE'  DE  FEMMES, 


D 


Qris  qui  fat  toujours  galante,' 
E t  dont  l'cfprit  brillant  charma  toute  la  Cour  x 

Avec  certaine  Dame  un  jour 

Eut  une  querelle  éclatante  ; 
C'e'toit  apparemment   une  affaire  d'amour. 
On  fçait  que  la  plupart   des  démêlez  de  femmes 

Roulent  toujours  fur  quelque  Amant , 
Etjufqu'où  là  deïïus    va  leur  emportement. 
La  Reine  aimoit  Doris  ,   elle  nomma  deux  Dames 

Pour  faire  raccommodement. 
Ces  Dames  dans  leur  temps  a  voient  été  coquetes  ; 

Et  même  grandement  fujetes , 
Suivant  I«  bruit  commun ,    aux  plaifirs  fenfîicls. 

JJon }  dit  Doris ,  marquant  fa  joye, 

Je  fuis  contente  ;  on  me  renvoyé 

Devant  mes  Juges  naturels» 
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LE   CONTE    FADE. 

ET  IG  S^ÎMME. 

D  Elifc  avoit  fait  un  Conte 
Embrouillé  ,  fade  ,  ennuyeux , 
Et  jurant  par  fes  grands  Dieux  , 
Difoir  :  Ce  que  je  raconte 
Eft  la  pure  vérité, 
Je  le  croy  ,  luy  dit  Zelidc  , 
Car  il  efl  trop  infïpide 
Pour  être  un  Conte  inventé, 

LE    GOUTEUX. 

EPZGR^iMME. 

I  >  Eandre  de  la  Goûte  étoit  fort  tourmenté , 
Et  fouffioit  plus  qu'on  ne  peut  dire  ; 
Mais  il  i'avoit  bien  mérité , 
Car  c'étoit  un  terrible  Sire. 
Dés  que  la  goûte  le  quittoit , 
U  recommençoit  de  plus  belle  > 
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Aux  plaifirs  il  s'abandonnent , 
Et  contentoit  en  tout   fon  humeur  fenfuellc. 

Son  Médecin  luy  dit  un  jour  ; 
Vous  buvez  par  excès ,    &  vous  faites  l'amour , 
Vous  mangez  des  ragoûts   piquans  outre  mefurc  w 
Un  femblable  dérèglement 
Ne  fait  qu'accabler  la  Nature  y 
%%  vous  ruinera    le  corps  abfolument. 

J'en  conviens ,  répondit  Leandre, 
Votre  avis  eft  tout-à-fait  bon , 
Je  devrois  fuir  le  vin  ,    les  ragoûts  ,  &  Suzon , 
Mais  je  veux  dans  mes  maux  avoir  à  qui  m'en  prendre^ 

LA  FEMME  EN  TRAVAIL, 


EPIGR.4MME* 


u 


N  mari  goguenard    voulant  railler  (à  femme  ^ 
pifoit  en  Compagnie  :    Il  n'eft  rien  iî  plaifant 
Que  ma  femme  en  travail  d'enfant , 
On  ne  peut  pas  nombre**   les  Saints  qu'elle  réclame  i 
Jamais  je  n'en  ay  vu  tant  enfembk  invoquer. 
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Mon  Epoux,dit  laDame,  il  vaudroit  mieux  vous  taire 
C'eft  fort  mal  fait  de  s'en  moquer  , 
Nous  en  aurons  encore  affaire. 

LE  MELANCOLIQUE. 

EPIGX^MME. 

JL»  E  pauvre  Alain  étoit  miné 
Tu  le  mortel  poifbn  de  la  mélancolie  : 
Un  fçavant  Médecin   l'ayant  examiné , 
Xuy  dit  :  Pour  vous  tirer  de  cette  maladie , 

Et  rétablir  votre  embonpoint , 
Cherchez  les  paflêtemps  ,    les  jeux  ,  la  promenai  ( 
Et  voyez  vos  amis  ,  c'eft  le  principal  point. 

yoir  mes  amis  /dit  le  malade  » 

Hclas,  Monfieur ,  je  n'en  ay  point* 


LE 
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LE     BALOURD, 

ET  I  GRAMME: 

/\  Prés  quatre  mois  &  demi 
•  Depuis  le  jour  de  Phymenée , 

Jean  voyant  fa  femme  accouchée, 
Etoitfort  courroucé  :  mais  Girard  fon  amy, 
Pour  Pappaifer  luy  dit  :    Supputons ,  &  j'eipere 
Te  montrer  ton  erreur  :   fou  viens-t'en  pour  toujours 

Quatre  mois  &  demi  de  jours , 
Et  tout  autant  denuits,font  neuf  mois,  mon  compère  j 

Pourquoy  donc  te  mettre  en  colère  ? 
J'ay  tort ,  répondit  Jean ,  mais,  notre  ami  Girard, 
J'ignorois  qu'il  fallût  compter  les  nuits  à  parr. 
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LA     LAIDE. 

evi  G  x-*  m  m  e< 

JL  Ife  étoit  laide  &  contrefaite , 
On  pouvoit  la  nommer   un  remède  d'amour. 
Sa  mère  qui  de  jour  en  jour 
Souhaitoit  d'en  être  défaite , 
Et  dans  un  Couvent  la  placer , 
JLuy  dit  :  Ma  chère  fille ,  â  quoy  bon  balancer? 
Pour  le  monde  &  l'hymen  vous  n'êtes  point  de  tmfex 
Et  jeprétens  par  confequent 
Vous  donner  à  Dieu  fans  remifc. 
Ah  ma  mère ,  répondit  Life , 
CefHuy  faire  un  vilain  prefenr. 
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LE. MED  I  SAN  T. 

E  P  I  6  iî  ^  M  M  E. 

iy  Ans  une  Compagnie  avec  emportement 
Albin  fè  de chaînoit  contre  le  mariage  : 

Il  loutcnoit  impudemment 

Que  l 'hymen  Se  le  cocuage 
NTalIoient  plus  l'un  fans  l'autre;   &  que  tout  homme 

fage 
Du  beau  fexe  derok   toujours  fé  défier, 

LaifTez-Ie  contre  nous  crier , 
Dit  l'aimable  Dorinc ,    il  eft  comme  (on  perc  2 
Qui  s'étant  entêté  de  la  m  ême  chimère  , 

K'ofa  jamais  fe  marier. 


QJi 
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LE     BUVEUR. 

ETIGTI^MME. 


.17. 


N  célèbre  Buveur ,  grand  ennemi  de  l'eau , 

Qui  déclamoit  toujours  contr'elle, 

Se  vit  menacé  du  tombeau 
Par  de  frequens  accès   d'une  fièvre  cruelle. 
Il  étoît  goguenard ,   fpkndide ,  &  libéral , 

Ses  amis  ne  le  quittaient  guère. 
Un  jour  étant  prefle   de  l'ardeur  de  fbn  mal , 
Qu'on  m'apporte ,  dit-il ,  de  l'eau  plein  une  aiguicre£ 
A  ces  mots  les  amis  fe  regardèrent  tous , 

Puis  ils  rirent  comme  des  fous. 
I70US  riez ,  leur  dit-il ,  entendant  raillerie. 

Ne  fçavez-vous  pas ,  mes  amis^ 

Qu'il  faut  à  la  fin  de  fa  vie 
Se  réconcilier  avec  fes  ennemis  î 
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LE     CURE'. 

EPlG/t^iMMB. 


R 


Obin  pour  un  petit  voyage , 
Voulut  de  (on  Curé  le  cheval  emprunter  j 

Loutre  pour  ne  le  pas  prêter , 
Dit  qu'on  l'avoit  mené  fort  loin  dans  un  herbage  ,; 
Et  qu'il  ne  fçavoit  pas  quand  il  pourroit  venir. 
Le  cheval  cependant  étoit  à  l'Ecurie , 
Et  dans  le  même  temps  on  l'entendit  hennir. 

Ha ,  dit  Robin  par  raillerie , 

L'entendez-vous  ,  qui  vous  dément  ? 
Le  Curé  tranfporté   d'une  colère  extrême , 

Luy  repartit  :  Gros  ignorant  l 
Xu  croiras  donc  plutôt  mon  cheval  que  moy-même  ? 
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LE    MARIAGE. 

EVIG  RjiMME. 


u 


N  bon  homme  craignant  de  voir  manquer  fa  racej 
Songea  de  fort  bonne  heure   à  marier  fbnfilsj 
C'étoit  un  jeune  fot ,  étourdi ,  mal-appris , 
Brutal ,  qucrëîlcux ,  plein  d'audace. 
Attendez ,  luy  dit  un  ami, 
Que  le  temps  l'ait  un  peu  meuri , 
Qu'il  ait  plus  de  fagefïc  &  d'âge. 
Je  m'en  garderay  bien  ,  dit  le  vieillard  adroit, 
Car  fi  mon  fils  devenoit  fage , 
Jamais  il  ne  fc  marieroit. 

LA  REPARTIE  PROMPTE, 

ET>  1G  RAMME. 

JlJ  Ans  le  doigt  d'une  Dame ,  un  Marquis  CordoiM 

bleu 
yit  un  gros  Diamant   brillant  &  plein  de  feu  • 

Il  étoit  avare,  &  (on  ame 

N'étoit  fenfible  qu'au  profit, 
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J'aimerots  mieux ,  dit-il  ,  la  bague  que  la  Dame, 
Il  parloir  afTcz  haut  ,  la  Dame  l'entendit; 

Elle  eut  une  ripofte  prête  ; 
It  môy;  j  *aimcrois  mieux  le  licou  que  la  bête» 

LA    PLAIDEUSE. 

ET>  IGR^AMME. 

\^J  Elimene  plaidcufe  &  belle, 

A  Tes  Juges  fort  peu  cruelle  , 
Bifoit  :  De  mes  procès   je  viens  afTez  à  bout  • 
.Cependant  j  e  les  fuis    autant  qu'il  m'eft  poiîible. 
Il  eft  vray  dit  Alcippe ,  &  rien  n'eft  plils  vifible, 
Vous  ne  chicanez  point ,  &  vous  accordez  tour. 

LE   FANFARON. 

ETIGR.AMME. 

V>Ertain  Cavalier  fanfaron 
ïaiiant  le  Picrabras ,  dans  le  fonds  grand  poltron  $ 
Eut  mainte  baftonnade,   &  foufrit  cet  outrage 

Tranquilcment ,  crainte  de  pis  -3 
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C'cft  qu'il  avôitfans  doute  appris  , 
Qu'étant  un  peu  poltron  l'on  en  vit  davantage. 
A  quelques  jours  de  là ,  mal  à  propos  dit-t-on , 
Au  Médecin  Gallot  il  fit  une  incartade  , 

Et  pouffant  la  fanfaronnade , 
Dit  qu'il  luy  donneroit   mille  coups  de  bâton, 

Gallot  fans  s'échauffer  la  bile,. 
Luy  dit  d'un  ton  railleur  qui  le  rendit  confus  : 
Parbleu ,  de  les  donner   il  vous  efl  bien  facile , 
Car  depuis  quatre  jours  vous  les  avez  reçus. 

L'HOPITAL  DE  BEAUNE. 

EPI  GRAMME. 

^  I  Raulin  a  fait  ériger 
jDe  ce  vafte  Hôpital  le  fuperbe  édifice , 

C'eft  par  un  efprit  de  juftice. 
Luy  qui  fit  tant  de  gueux  ,  devoit  bien  les  loger, 

Comme  on  f ai foh  voit  au  T{oy  lov.ii  XI.  le  fuperbe  Hôpital 
de  Beaune  fondé  en  1499.  pa?  NicoUsTîaulin  ,  Chancelier  du 
Dhc  de  Bourgogne  ,  0-  qu'on  loitoit  en  fa  prefence  lu  Charité 
de  te  Chancelier  :  Louez  plutôt  fâ  juftice  ,  dit  le  Roy  ,  puis 
qu'il  avoit  fait  tant  de  pauvres  durant  fa  vie,  il  écoit  biçtt 
iufte  qu'il  fift  faire  avant  fa  raort,  une  Maifon  pour  les  loger. 

LA 


Diverses.  195 

LA    CHAPELLE. 

EPIGR^MME. 

£\  Utrefois  un  *  Surintendant 
fit  chez  les  Cordeliers   bâtir  une  Chapelle, 

Ces  chofes-là  Te  font  fouvent 

Par  fafte  ,  plutôt  que  par  zelc. 

Quand  il  fallut  la  dédier , 

Les  Moines  vinrent  le  prier 
De  dire  pour  quel  Saint  ilayoit  de  l'attache. 
Prenez  qui  vous  voudrez  ,  leur  dit-il ,  j*y  confènr  ,• 

Ils  me  font  tous  indifferens , 
Je  n'ay  d'affe&ioa  pour  aucun,  que  je  fçache% 
*  Claudf  de  BhUhk. 


!#« 
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LE     LION    AILES 

ET    L'AIGLE    A   PEUX   TESTES, 

EPIGX.AMME. 
U  N  Seigneur  Allemand    étoit  AmbaiTadcur 

A  Venife  pour  l'Empereur. 

Il  avoit  Pefprit  fatyrique. 
Etant  avec  le  Doge ,  il  voulut  critiquer 

Les  Armes  de  la  Republique , 
Et  du  Lion  aîlé    devant  luy  le  moquer. 
Où  trouve-t-on  ,  dit-il ,  de  ces  fortes  de  bêtes , 
Pc  ces  Lions  aîlez }  en  voit-on  fréquemment  ? 

C'eft ,  dit  le  Doge  brufquement , 
Au  pays  qui  produit  les  Aigles  à  deux  têtes. 

il  y  a  aux  firmes  de  fenife  un  Lion  atié  ,  &  à  celles  de 
V Empereur  une  ^iigle  à  deux  tètes  j  ce  font  deux  animaux 
chimériques  comme  les  Centaures  <&  les  Hipogryphes  i  ainfi. 
F  on  ne  pouvait  pas  repartir  plus  finement-,  ni  repouffer  avec  pitié 
d'efprit  la  raillerie  de  VstUemand  »  q*c  fit  le  Doge. 
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LE      ROTI; 
^^ 

I  J  Es  Moines  trop  friands  ,  touchant  leur  nourri-; 

turc 
Plaidoient  contre  un  Abbé  pieux  &  régulier. 

Un  procès  de  cette  nature 

Etoit  fans  doute  ïingulier. 
Les  Moines  fe  plaignoient  qu'au  fouper  d'ordinaire 

On  ne  fervoit  que  du  bouilli ; 
C'étoit-Ià,  telon  eux ,  faire  méchante  chère  j 

Ils  vouloient  avoir  du  rôti. 
La  Maifon ,  difoient-ils  ,   eft  riche  &  bien  rentéej 
Nous  n'avons  que  la  vie }  encor ,  ne  faut-il  pas, 

Par  une  économie  outrée, 
Nous  plaindre  pour  le  foir  du  roft  à  nos  repas. 
Il  eft  vray ,  dit  l'Abbé ,   notre  Maifon  eft  bon  ne  ( 
Mais  s'enfuit-il  de  là  qu'il  faille  tout  manger  i 
Et  ne  devons- nous  point   les  pauvres  foulager  ^ 

Comme  l'Evangile  l'ordonne  > 

Vous  ne  pouvez  pas  m'aceufer 
D'amaiTer  de  l'argent  ,  &  de  thefaurifer. 
D'ailleurs,  mets-je  entre  nous  aucune  différence? 
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Je  mange  même  chofc  ,  &  vis  également , 
Peut-on  voir  fans  courroux  ,  &  fans  étonnement, 
Que  des  Religieux  nez  pour  la  pénitence , 
Loin  de  fe  contenter  du  plus  fimple  aliment , 

Prennent  tant  de  foin  de  leur  panfc  } 
Le  Juge  arec  plaifîr  écouta  ce  propos , 

Puis  il  prononça  de  U  forte  : 
J'ordonne  du  rôti  four  le  foir ....   A  ces  mots 
Des  Moines  triomphant   Tinfoicnte  Cohorte 

Battit  des  mains  de  tous  côtez , 
Cria  victoire ,  &  fit  révérence  profonde 
Au  Juge  qui  leur  dit  :  Ecoutez  ,  écoutez  ; 

Et  faifant  taire  tout  le  monde  ; 

J'ordonne ,  continua-t-il , 
Tour  le  foir ,  s'il  leur  fUU ,   du  rôti  fur  le  gril. 
Les  Moines  à  cela    ne  trouvant  pas  leur  compte  k 

S'en  retournèrent  plcias  de  honte. 
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A  UNE  DAME  QJJI  AVOIT 

un  vilain  mari ,  &  beaucoup  d'enfans. 


Q< 


Uc  je  rôus  plains,  charmante  Blonde, 
D'avoir  des  enfansïi  fouvent  I 
Vousfoufrez  de  grands  maux  en  les  mettant  au  monde* 
Mais  avec  un  époux  fi  laid ,  fi  dégoûtant , 
Vous  foufrez  encor  plus ,  Iris ,  en  les  faifant. 

LES    BALAFREZ. 


n 


Eux  Cavaliers  balafrez , 

Et  d'une  mine  ruftique , 

S'étant  un  jour  rencontrez 

Dans  une  *  Place  publique , 

Se  regardèrent  d'abord , 

Comme  gens  d'un  pareil  fort  ; 

Puis  l'un  l'autre  fè  raillèrent 

Sur  leurs  minois  peu  charmans  3 

Dans  des  termes  fi  piquans , 

Qu'enfin  ils  fc  querellèrent , 
*  à  Bologne  la  Çwfe^ 

*       R  il) 
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Et  mirent  flamberge  au  vent. 
Par  hazard  le  fameux  *  TalTc ., 
Un  des  Héros  du  Parnaflè  y 
Seul  en  ce  même  moment 
Se  promenoit  dans  la  Place  j 
II  courut,  fans  différer  , 
Les  Combatans  feparcr  ; 
Et  pouffant  plus  loin  fon  zèle , 
Par  un  motif  généreux , 
Il  voulut  apprendre  d'eux 
Le  fujet  de  leur  querelle. 
Ils  le  dirent  franchement  • 
Et  le  Taffe  galamment , 
En  riant  de  leur  folie , 
Leur  dit  :  Meilleurs  ,  ah  ,  parbleu. 
Vous  êtes  à  deux  de  jeu , 
Remettez  yotre  partie, 
*  Ter^HAto  Tafo. 


<^ 
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LE    BLASPHEMATEUR. 

EUGK^MME. 


B 


Ertrand  tous  les  matins ,  quoy  que  grand  (celerat , 
S'en  alloit  à  l'Eglife ,  &  reftoit  en  prières 

Pour  le  moins  ,  deux  heures  entière* , 

Et  contrefaifoit  le  beat. 

L 'après  midy ,  pour  l'ordinaire , 
jSoti  exercice  étoit  de  jouer  au  Piquet , 

A  la  BalTete ,  au  Lanfquenet  ; 
Car  il  faifoit  du  jeu  fa  principale  affaire, 
Etant  à  ce  métier  aflèz  intelligent. 

Mais  quand  il  perdoit  Ton  argent , 

Ce  n'étoit  qu'horribles  blafphêmcs 

A  faire  frémir  les  humains  , 

Et  les  emportemens  extrêmes 
N'épargnoient  ni  Dieu  ni  les  Saints. 
Les  A/Mans  entr'eux  témoignant  leur  furprife , 
Difoient  :  Quoy  ?  ce  Bertrand  ,  fi  dévot  à  PEgliic, 

Eft  un  Athée ,  un  Libertin  ? 

On  le  voit  blafphemcr   comme  une  Ame  damnée  ?  - 

Sçavez-vous  ce  que  c'eft  ,  dit  plaifamment  Martin  £ 

R  iiij 
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Il  mange  les  Saints  lematia, 
Et  les  vomit  l'après-dînée. 

LA    GALANTERIE. 

EP  IGTi^MME. 

XJ  'Ou  vient,  difoit  Tircîs  ,  que  l'aimable  Clarice, 

Dont  l'Epoux  eft  jeune  &  charmant, 

Veut  encore  avoir  un  galant  ? 

Et  d'où  vient  même  que  ce  vice 
Eft  parmi  le  beau  fexe  à  prefent  fi  commun , 

Que  l'on  ne  voit  prefquc  autre  chofe  ? 
Puis  qu'il  faut ,  dit  Damon ,  vous  en  dire  la  caufe  ^ 

C'eft  que  deux  font  toujours  plus  qu'un. 


LA   DEVOTE. 

I  PI  6  31^  M  M  !. 
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U  Oralifc  dans  fa  jeuneiTe 
Auprès  d'elle  voyoit  une  foule  d'Amans  , 
Ettour  à  tour  entr'eux  partageant  fa  tendrcfïc, 
'§ouv«it  elle  paflbit  d'agrcables  momens. 
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À  prcfcnt  qu'elle  eft  furannée , 

De  fcs  Amans  abandonnés , 

Elle  eft  feule  dans  fa  Mâifon  .- 
Tout  elle  les  plaifirs   ne  font  plus  de  faifbu, 
On  la  voit  chaque  jour  ,  affectant  un  grand  zélé  j 

S'en  alter  dans  quelque  faint  lieu. 

Les  hommes  ne  veulent  plus  d'elle  , 
Elle  prend  le  parti  de  fe  donner  à  Dieu. 

LE    TASSE. 

.L'Ornement  de  l'Italie, 
L'honneur  du  facré  Vallon^ 
Le  TaiTe ,  ce  grand  génie , 
Digne  Elevé  d'Apollon , 
Etoit  dans  une  alTemblée 
Où  chacun  fetremoufloit , 
Et  difoit  fa  râtelée  : 
Luy  feul  fans  parler  reftoit , 
Soit  que  le  bruit  qu'on  faifoit 
Retînt  fa  langue  captive , 
Ou  bien  qu'il  eût  del'ennuy  , 
Comme  fouvent  il  arrive. 
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Des  gens  a/îîs  prés  de  luy , 
Prenant  fon  morne  filence 
Pour  un  fïgne  de  démence  , 
Difoiertt  entr'eux  hautement , 
Avec  affez  d'imprudence  : 
Cet  homme  cft  fou  fûrement. 
Le  Tafïè  leur  voyant  faire 
Ce  Jugement  téméraire , 
Leur  dit  :  Comment ,  &  par  oti 
Voulez-vous  que  je  fois  fou  ? 
Un  fou  pourroit-il  fe  taire  ? 

LE    VIVANDIER. 

ETIG  RAMUEt 


u 


N  certain  Vivandier  appelle  la  Ramée  f 

LaifTa  fa  femme  en  fon  paï's  , 

■ 


Et  mena  feulement  fon  fils 
Agé  de  quinze  ans  à  l'armée. 

Cet  homme  aimoit  le  fexe ,    &  par  cette  raifon 

A  toute  heure  il  étoit  abfent  de  fa  maifon. 

Son  trafic  en  foufFroit   un  notable  dommage. 

Les  gens  venoient  chez  luy    pour  faire  dç$  repas  , 


Diverses.  ïôj 

t.t  Comme  fort  fou  vent  on  ne  l'y  trouvoit  pas  , 
ïls  s'en  alloient  ailleurs ,    fans  venir  davantage; 
Son  fils  las  de  le  voir   diflïper  Ton  butin  , 
Luy  dit  :  En  vérité ,  mon  pere , 
ïPuifque  vous  ne  fçauriez  vous  pafTer  de  P ...  y 
Ne  vaudroit-  il  pas  mieux    avoir  icy  ma  mère  ? 

LE  SAUT  PERILLEUX. 

-L*  E  Baron  des  Adrets ,  homme  fort  fanguinairej 

Et  fameux  par  fes  cruautez  , 
Lorfque  les  Huguenots   commencèrent  la  guerre^ 
Etoit  un  de  leurs  Chefs ,    &  des  plus  emportez. 
On  avoit  pris  des  gens   dans  le  parti  contraire. 
Il  voulut ,  polTedé   de  fa  rage  ordinaire , 
Que  d'une  Toux  en  bas   ils  fufTent  tous  jettez. 
Luy-même  étôit  prefent   à  ce  fpectacle  horrible^ 

Et  lançoit  des  regards  affreux , 

Qui  marquoient  un  cœur  inflexible. 
Comme  on  précipitait    ces  pauvres  malheureux  , 
L'un  deux ,  vaillant  foldat  ,   dit  d'un  air  douloureux  g 

S'il  me  faut  périr  fans  reiTource , 
Qu'on  me  Iaiflè  tout  feul    finir  mon  trîfle  fort , 
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Je  me  jèttcray  bien  ,  je  fçay  braver  la  mort. 

11  prit  en  même  temps    quatre  ou  cinq  fois  fa  eourfe  , 

S'af  rêtànt  toujours  fur  le  bord. 
Toute  amc  en  pareil  cas    de  frayeur  eft  atteinte , 
Et  Ton  pourroit  à  moins    reflentir  de  la  crainte. 

Le  Baron  luy  cria  fort  haut  : 
Me  veux-tu  pas  fauter  ?   qu'attens-tu  donc  ,  maraut? 
Déjà  par  quatre  fois   tu  fais  la  même  feinte. 
Jarbleu ,  dit  le  Soldat ,   je  vous  le  donne  en  ù.% 

Chacun  rit  de  la  repartie  , 

Le  Baron  en  parut  furpris  , 
Et  pour  ce  trait  d'efprit ,    il  luy  donna  la  vie. 

LA    PATTE   GRAISSE'E. 

vj  N  Marchand  Grec  a  voit    une  affaire  à  Vcnife  x 

II  falloit,  de  peur  de  furprife, 
;Voir  promptement  le  D  ogc  ,   &  le  fôlliciter. 
Au  Palais  de  S.  Marc   il  va  fe  prefenter  : 
Mais  le  Portier  avare  ,  &  pire  que  Cerbère, 
ie  repoufTa  toujours   fans  vouloir  l'écouter. 
]Ce  Grec  homme  peu  fin,  ne  fçachant  puisque  faire , 

Ypxi  un  noble  Ycniticn  ; 
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]  l'aborde  ,  5c  fc  plaint  que  plus  dur  qu'un  Pirate, 
Ce  Portier  le  traitoit  comme  l'on  traite  un  chien, 
Pauvre  homme,  dit  le  Noble ,  hé  ne  vpis-tu  pas  bjefi 

Qu'il  veut  qu'on  luy  graifîe  la  patte  ? 

Sans  cela  tu  n'obtiendras  rien. 
le  Grec  part  au/ïï-tôt,  revient  dans  un  quart  d'heure* 
Prend  la  main  du  Portier ,    la  graifîe  avec  du  beurre  * 
Croyant  par  ce  moyen   adoucir  fa  rigueur. 
Le  Portier  indigné     luy  donna  des  gourmades  p 

Enfuite  quelques  baftonades , 
Qui  firent  au  Marchand   poulîer  mainte  clamefr. 
Aux  oreilles  du  Pogc  en  parvint  la  rumeur , 

Jl  voulut  en  fçavoir  la  caufç. 
On  fait  venir  le  Grec ,    qui  les  larmes  aux  yeux, 

Raconte  ingénument  la  chofe , 

Et  tout  d'un  même  temps  propofè 
L'affaire  qui  caufoit  fon  fejour  en  ces  lieux. 
Le  Doge  luy  rendit   bqnnp  Se  prompte  juflice, 
Et  le  Portier  malin  ,  pour  l'avoir  bâtonné , 

Et  pour  fon  infâme  avarice 

Aux  Galères  fut  condamné. 


**#**> 
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JLA  FEMME   LIBERTINE. 

V^>  Rifpin  avoit  pour  femme  une  jeune  Coquctç , 
|oueufe ,  libertine ,   à  Ces  plaifirs  fujete , 
De  ces  femmes  qui  font    enrager  leurs  maris. 
Jl  avoit  beau  crier ,    &  s'emporter  contre  elle , 

Point  ne  Pécoutoit  la  ponzelle , 
)Et  le  traitoit  fans  çcfTe   avec  un  grand  mépris. 
£rirpm  au  defcfpoir   ne  fçachant  plus  que  faire , 

S'en  alla  trouver  fon  bcaupere , 
£ùy  conta  que  fà  fille    avoit  pluficurs  galans , 
Qu'avec  eux  elle  étoit   toujours  en  promenades  , 

Qu'elle  couroit  tous  les  brelans , 

Et  luy  faifbit  mille  algarades. 
£nfin ,  ajouta- t-il ,  plutôt  que  d'employer, 

•     Pour  punir  fon  incontinence  , 
£e  qu'infpire  en  tel  cas   une  jufte  vengeance , 

J'aime  mieux  vous  la  renvoyer. 

Le  Beaupere  luy  dit  :  Mon  gendre , 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne  doit  point  vous  furprendre,, 

Votre  femme  eft  jeune ,  &  partant 
Elle  aime  les  plaiiii  s    &  le  libertinage , 
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C'eft  l'effet  d'un  fang  pétillant^ 
Son  feu  fe  parlera ,    quand  elle  aura  plus  d'âge. 
Sa  mère  en  fa  jeuneffe   en  faifoit  tout  autant , 
XHe  m'en  a  moulé    long-temps  tambour  bâtant } 

Et  maintenant  elle  eft  fort  fage. 

LES  FILS   DE  PARTISANS, 

EPIG  RUMME* 

JL»  Icidas  &  Damon  étant  aux  Tuilleries, 
Virent  deux  hommes  fort  parez , 

Dont  les  habits  brillans   de  riches  broderies 
Etoient  de  chacun  admirez. 

Qui  font ,  dit  L icidas  ,    ces  Seigneurs  fi  dorez  ? 

L'un ,  repondit  Damon ,   porte  le  nom  de  Comte  ± 

Et  l'autre  de  Marquis  ;   ils  font  les  f mportans , 

Et  cependant  tous  deux    font  fils  de  Partifans. 

Licidas  Campagnard  s'écria  :  Quelle  honte! 

Peut-on  proftituer   les  titres  éclatans 

De  Comte  &  de  Marquis,  aux  fils  des  gens  d'affaires a 

Pc  ces  gens  de  néant ,   auteurs  de  nos  miferes  > 
Quel  aflcmblagc  monflrueux  A 
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JLaifïcz-les ,  dit  Dafnon ,  pleins  de  vaincs  chimères  ; 

Jouir  de  ces  titres  pompeux. 
Avec  leur  fot  orgueil ,    ils  font  moins  dangereux , 
Que-Vils  étoient  auffi   du  métier  de  leurs  pères. 


LA    DGNZELLE, 


JT  Lorine,  fille  allez  jolie  , 

Agée  environ  de  trente  ans, 

Pour  pafTer  fa  mélancolie 
ftlloit  dans  les  beaux  jours  ,  à  fa  Maifon  des  champs* 
Elle  s'eftimoit  fort ,  faifoitla  Prccieufe, 

Etoit  hautaine  &  dedaigneufe , 
fans  égards  pour  aucun ,    &  fans  ménagement. 

Elle  avoit  eu  plus  d'un  Amant  â 

Et  la  Cronique  fcandalcule 
Peu  favorablement    de  fa  vertu  parloir. 
Qti  ne  la  croyoit  pas   enfin  une  Lucrèce. 

Un  matin  elle  s'en  alloit 
À  l'Eglife  du  lieu   pour  entendre  la  Meflc , 

Elle  trouva  dans  fon  chemin 

De  ces  Paifans  d'importance , 

Çocqs  de  ParoilTe  ;  gros  Fermiers , 

Qu'pa 
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'  Qu'on  voit  fous  l'Orme  des  premiers  > 

Faire  les  gens  de  confequence. 
Ils  venoient  de  l'Eglife   en  troupe,  &  devifans  j 

Cela  fit  arrêter  la  Belle. 

Quoy  ?  la  MelTe  des  Païfans 
\  Eft  déjà  dite,  leur  dit- elle  ? 

Ouy ,  dit  un  d'entr'eux  froidement  ; 

Nous  en  venons  nous  &  les  nôtres  ; 

Mais  on  dira  dans  un  moment 
Celle  ou  font  les  P  ... .    Hâtez- vous  feulement  > 
Vous  y  ferez  à  temps   avec  toutes  les  autres. 

LE  JARDIN    PILLF. 


Q 


Uatre  fameux  fripons  ,  gourmands  infatiables  ; 
Trouvèrent  le  moyen   d'entrer  dans  le  Jardin 
D 'un  riche  &  noble  Citadin  , 
Dont  les  fruits  étoient  admirables. 
Là  ,  fans  aucuns  égards   ces  maudits  feelerata 
Raflèrent  les  meilleurs  ,     firent  plus  de  ravage 

Que  n'eulTent  fait  douze  foldats. 
Dans  le  temps  qu'ils  mettoient  le  Jardin  au  pillage, 
Le  Atairre  du  logis,  homme  vieux  &  fort  (âge , 
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Parut  venir  vers  eux  :    aufîï-tôt  froidement 
Ils  vont  à  fa  rencontre  avec  un  air  honnête. 

Et  T  un  d'eux  étant  à  la  tête , 

Débuta  par  un  compliment. 
3?UÀS  Ioiiant  du  Jardin  l'excellente  culture^ 

Où  l'art  îurpafloit  la  nature  , 
II  Iuy  dit  qu'il  étoit  heureux  depoiTeder 
Ce  lieu  le  plus  charmant    de  toute  la  Province ,' 
Dont  les  beaux  fruits  feroient  les  délices  d'un  Prince^ 
Et  qu'avec  un  grand  foin  on  devoit  le  garder. 
Le  fage  Citadin ,  fans  s'émouvoir,  l'écoute, 
£t  d'un  œil  de  mépris   regardant  ce  pendart  : 

L'avis  ,  dit-il ,  eft  bon  fans  doute, 

Mais  vous  le  donnez  un  peu  tard. 

LE     COURTISAN 

DEGOUTE*    DU   MONDE, 
EPIGR^iMME. 

l^J  N  fameux  Courtifan  de  France,' 
Homme  d'efprit ,  mais  grand  parleur, 
A  fes  amis  ouvroit  fon  coeur , 
Et  leur  difojr  en  confidence;  t 
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ï)ant  le  Monde  nul  n'eft  heureux , 
On  n'y  vit  qu'en  inquiétude  ; 
J'ay  fait  deflein  d'être  Chartreux, 
Et  je  trouve  la  Solitude , . 
Avec  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux  , 
Moins  infupportable  &  moins  rude 
Que  tous  les  chagrins  qu'à  la  Cour 
Il  faut  eflùyer  chaque  jour, 
ïnfin ,  mes  amis ,  plus  j'y  pen& , 
Plus  j'entre  dans  cefentiment. 
Hé ,  hry  dit  Damon  bruiquement  % 
Contez-vous  pour  rien  le  filence  ? 

LE  CONFESSEUR  TROP  CURIEUX, 

EPIGH^iMME. 

Kj  Ne  femme  allez  bien  faite , 
Jeune  ,  &  d'humeur  fort  coquete,, 
A  ConfeiTe  s'en  alla. 
Elle  dit  mainte  fredaine  , 
Et  fit  connoître  par  là 
Que  point  n'étoit  inhumaine; 
Le  ConfeiTeur  fur  cela 

sa 


\i%  Poésies 

Luy  fît ,  félon  l'ordinaire , 
Remontrance  aflez  feverej 
Puis  par  un  motif  caché, 
S'enquit  du  nom  de  la  Belle  * 
Oh ,  mon  Père,  luy  dit-elle , 
Mon  nom  n'eft  pas  un  peché. 


LE  MORIBOND   RAILLEUR. 

EPIGRUMUE* 

I\  Oger ,  homme  jovial  , 

Ayant  la  diflenteric ,  a      v* 

Dans  le  plus  fort  de  fbn  ma^ 

Conferva ,  toujours  égal , 

I/efprit  de  plaifanterie  5 

Et  de  temps  en  temps  raillant 

fufqu'a  fbn  heure  dernière  : 

Helas ,  dit-il  en  mourant ,■ 

| c  fuis  venu  par  devant , 

Et  je  m'en  vais  par  derrière* 
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LE    LAQUAIS    REVETU,' 


IMrt^MMI. 


*c 


Ornclie  à  qui  les  bons  mots 

Ont  été  donnez  en  partage , 
Dont  l'efprit  toujours  vif  brille  en  dépit  de  l'âgé ,; 
Etoit  perfecutée  aflèz  mal  à  propos 
par  certain  Financier ,  qui  de  mainte  famille 

Avoit  été  le  dcftrutlrur  , 

Et  qui  faifoit  le  gros  Seigneur , 

Quoy  qu'il  eût  porté  la  mandillc. 
Elle  alla  le  trouver  ,  en  peu  de  mots  Iuy  dit 
tTout  ce  que  meritoit  fon  horrible  injuftice  • 

Et  comme  d'un  air  interdit , 
II  tâchoit  de  fon  mieux   d'cxcufèr  fa  malice  : 
Des  laquais  dans  fa  Cour  faifatit  beaucoup  de  bruit*; 

Il  fc  mit  contre  eux  en  colère  : 
Marauts ,  leur  cria-t-il ,  fi  je  defeends  la  bas , 

Je  vous  rompray  jambes  &  bras. 
Quel  bruit  font  ces  coquins  ,  lors  qu'on  cft  en  affaire  jf 
.Cornelie en  riant,  luy  dit  :  LaiiTez  les  faircs 
,•  MtdétmtdtCwnucl. 
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Tous  les  laquais  font  infolenS  r 
Fripons ,  indifcrets ,  turbulens  , 
Et  d'une  pétulance  outrée  ; 
Mais  ils  font  bien  plus  maîfaifans, 
Quand  ils  ont  quitté  la  livrée. 

LA    DAME   AGE'E 


C 


EPIG  R  <AMME. 


Omelic  ,  admirable  en  fa  vivacité , 
Quoy  qu'elle  pafTât  feize  Iuftres , 
Sçut  qu'un  de  fes  amis ,  homme  de  qualité , 
Dont  la  Maifbn  tient  rang  entre  les  plus  illuflres, 

Etoit  prefqu'à  l'extrémité. 
Elle  alla  pour  le  voir ,  &  parlant  à  fa  fille , 
L'autre  Iuy  répondit ,   que  parmi  la  famille 
On  jugeoit  à  propos  ,   &  pour  un  plus  grand  bien-  * 
Qu'il  ne  vît  point  de  femme  en  ce  dernier  paflage. 
Pour  moy  ,  dit  Cornelie  ,  on  ne  rifqueroit  rien  7 
Il  n'e/t  plus  de  Sexe  à  mon  âge. 


o 
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LA     MESME. 

EPIGK.4MME. 

N  vint  dire  â  la  même  Dame, 

Que  l'illuitre  Villefavin, 
L'ornement  de  Ton  fèxe ,  incomparable  femme  , 
D'une  vertu  folide  ,  &  d'un  cfprit  divin , 
A  quatre-vingt-treize  ans    venoit  de  rendre  l'amc* 

Helas ,  dit-elle  avec  effroy , 
Il  ne  reftoit  plus  qu'elle    entre  la  Mort  &  moy. 

LE      TE     B  EV  M. 

ET  1G  X-*  MME. 


I 


L  n'eft  point  de  grande  Victoire 

Qui  ne  coûte  toujours  fort  cher. 

Combien  voyons-nous  dans  FHiftoire  ,; 
f>c  braves  gens  périr  par  la  guerre  &  le  fer  î 

Sur  mille  &  mille  funérailles 
Sont  fondez  ces  hauts  faits   des  mortels  applaudis  j 

Et  le  Te  Veum  àcs  Batailles , 
Jarmi  mainte  famille  tfïk  De  frifundift 


LE    MAUVAIS    SERMO 

EPIG&^liME. 


N. 


D 


Ans  une  a  fiez  fameufe  Ville , 
tJn  ton  Prieur  voulut  prêcher. 

|f  ètoit  pour  les  moeurs  un  homme  à  rechercher 
Mais  Prédicateur  mal-habile. 
Il  fit  un  Sermon  fort  confus  , 
Un  véritable  cocq  à  l'ane , 
S'embaraiTant  de  plus  en  plus , 

Comme  le  Nautonnier  qui  perd  la  tramontane. 
Force  gens  rioient  de  bon  cœur  j 

Trcs-bicn  le  remarqua    notre  Prédicateur, 
Le  foir  étant  en  compagnie, 
On  vint  à  parler  du  Sermon , 
Et  luy  qui  ne  trouvoit  pas  bon 
Qu'on  le  tournât  en  raillerie , 

J'ay ,  dit-il ,  eu  tantôt  deux  ou  trois  fois  envie 
De  faire  iortir  ces  railleurs 
Qui  fur  tout  trouvent  à  redire, 
Et  les  enyoycr  rire  ailleurs. 


I 
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Il  fajlpit  bicLi  plutôt ,  reprit  mi  des  rieurs , 
Faire  entrer  ceux  qui  vouloient  rire. 

LE  PREDICATEUR  SENSUEL. 

E  P  I G  R  *4  M  M  E. 


D 


Ans  une  ParoiiTc  à  Paris , 
Un  Abbé  prêchoit  le  Carême. 

On  y  voyoit  toujours  une  affluence  extrême  ; 
Et  notamment  de  beaux  Efprits. 
II  marquoit  un  grand  zeleen  Chaire  j 

Dans  le  particulier   c'étoit  tout  le  contraire  : 

Jamais  homme  vivant  n'aima  tant  les  plaifirç, 

H  prêchoit  l'abftincnce ,  &  faifbit  bonne  cherc, 
Accordant  tout  à  fes  dcflrs. 
Mille  gens  blâmoi^nt  fa  conduite. 

Le  premier  Marguillier ,    homme  d'un  grand  mérite  y 
Luy  parlant  un  jourlàdcfîus  ; 

Moniteur  ,  luy  dit  l'Abbé  ,  je  ne  fuis  point  un  blêche, 
Vous  me  donnez  trois  cens  écus, 
Si  vous  me  donniez  dix  fois  plus 
Pour  pratiquer  ce  que  je  prêche , 
Je  ne  le  pourrais  franchement, 

Chacun  cft  entraîné   par  fon  tempérament. 
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LE    JUGE. 


H 


Uiffiers ,  qu'on  faflc  filcncc , 
Dit  en  tenant  Y  Audiance , 
Un  Prefident  de  Baugé. 
C -eft  un  bruit  à  tête  fendre , 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufes  (ans  les  entendre. 

LE  DIRECTEUR  COMMODE. 

ET  IG  R^iMME. 

I  £  cherche,  difoitLife,  un  Directeur  finçerc , 

Suivant  mon  inclination  ; 

On  m'a  parlé  du  Père  Hilairc ,. 
J'entendis  l'autre  jour  fa  Prédication , 

Je  crains  qu'il  ne  foit  trop  fevere. 
N'ayez  point ,  dit  Iris  ,  cette  apprehenfion , 

Il  fartait  beaucoup  dans  la  Chaire  < 
fciais  il  en  rabat  bien  à  la  Confefllon. 
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LE  GALANT  SURANNE'. 

ETlGR^iMME. 

JlJ  Amis  ,  plus  que  Sexagénaire  , 

Etoit  près  l'aimable  Cloris , 

Et  de  fes  charmes  fort  épris 

La  prefîoit  de  le  fàtisfairc. 
Mais  on  plaît  rarement  avec  des  cheveux  gris. 
Cloris  le  rebutoit ,  &  faifoit  l'inhumaine , 
Ne  s'accommodant  point  d'un  amant  fî  vieillot. 

Dans  ce  moment  fur  vint  Eugène. 
Ha,  ditril  à  Damis  ;  Que  tu  ferois  en  peine, 
Si  cette  belle  Dame-  alloit  te  prendre  au  mot  ! 

L'HOMME    DISTRAIT, 

ET  l  GRAMME. 

XJ  Aphnis  revoit  toujours  ,   &  la  Diffraction 
[   Etoit  de  fonefprit    tellement  la  maîtreiTe , 
Qu'on  le  voyoit  agir  fans  ceiTe 
En  homme  fans  reflexion. 
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Dès  long-temps  épris  de  Climcne  , 
Par  l'hymen  il  s'unit  à  cet  objet  charmant , 
Ravi  de  voir  bien-tôt   arriver  le  moment 
Qui  devoit  foulager  fon  amoureufe  peine , 
Et  qu'avec  tant  d'ardeur  defire  chaque  Amant, 

Après  le  feftin  de  la  Noce  , 

Pendant  que  les  Barbons  joiioient , 

Et  que  tous  les  autres  danfoient , 
Daphnis  toujours  diftrait  monta  dans  fon  caroflc  ; 
Il  alla  chez  des  gens    feulement  pour  les  voir , 

Et  chez  d'autres  pour  quelque  affaire  j 

Enfin  à  dix  heures  du  foir , 

En  rêvant  à  fon  ordinaire , 
Il  s'en  yint  pour  coucher  au  logis  d'un  Baigneur. 

Son  Valet  luy  dit  :  Mais  ,  Monfieur , 
N'allez- vous  pas  ce  foir  coucher  avec  Madame  ? 

Ha,  dit* Daphnis  :  Sur  mon  honneur  ,- 
~"  Je  ne  fongeois  pas  à  ma  femme. 


4if  f,il'l> 

4.4.4.* 
4.4.4. 

* 
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LA    BELLE    MAISON. 

ET  1  GRAMME. 


R 


Ien  n'égale  en  beauté    la  Maifoa  d'Alidor  • 
On  y  voit  des  plafonds  d'excellente  peinture  j 
Un  Salon  magnifique ,  enrichi  de  Sculpture , 
Des  Tableaux  d'un  grand  prix  ,  des  meubles  couverts 

d'or. 
Pour  Iuy ,  c'eft  un  Tôt  homme  •  il  veut  parler  fans  celle, 
Et  n'a  pas  feulement   l'ombre  de  la  râifon. 
Mille  gens ,  chaque  jour ,    viennent  voir  fa  Maiibn  , 
Mais  de  le  voir ,  nul  ne  s'empre/Te. 

LE     PELERIN. 

"EPIG  RAMM.E. 

A   Hibauldfe  voyant  fans  lignée, 
Quoy  que  depuis  fon  Hymen  ce 
Cinq  ans  fe  fu fient  écoulez  • 
Alla  fe  figurer    que  le  Ciel  en  colère , 
Refufoit  à  fes  vœux    la  faveur  d'être  père , 

J  iij 
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Pour  le  punir  de  Tes  péchez, 
Inquiet  Se  coureur ,  avant  Ton  mariage 
31  ayoit  déjà  fait  plus  d'un  Pèlerinage* 

Agité  de  ce  même  efprit , 
£t  fouhaitant  toujours  de  voir  i à  femme  enceinte , 
Une  demangeaifon  Iuy  prit 
De  vifîter  la  Terre  fàinte , 
De  boire  des  eaux  du  Jourdain. 
JI  part  donc  un  beau  jour  ,  le  bourdoivi  la  main . 
Et  s*en  va  dans  cette  contrée 
Des  Fidèles  fi  révérée. 
A  ce  voyage  il  mit  deux  ans-, 
Et  revenu  dans  fa  patrie  , 
Il  trouva  chez  luy  deux  enfans. 
Comme  il  étoit  balourd  ,  &  de  très  petit  fens  3 
Thibaud ,  luy  dit  fa  femme  avec  effronterie  : 

L;  Ciel  a  fécondé  tes  vœux  ; 
Tu  voulois  des  enfans  ,  en  voila  déjà  deux. 
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LE     SPECTATEUR. 

ET  IG  RAM  ME. 

K^j  Litandre  ne  fçait  rien  de  ce  qu'il  doit  fçavoir , 
II  ne  fait  jamais  rien  de  ce  qu'il  devroit  faire, 
Il  veut  être  toujours  ,  du  matin  jufqu'au  foir, 
De  tout  ce  qui  fe  fait  le  témoin  oculaire , 
Et  nous  dit  qu'il  a  vu  tout  ce  que  l'on  peut  voir. 

Entêté  de  cette  manie  , 
II  n'eft  point  de  Spe&acle    ou  de  Cérémonie 
Qu'il  n'y  coure  à  l'inftant ,  c'eft  là  la  paillon , 
Il  ne  s'occupe  enfin  que  de  la  bagatelle  ; 
Oifîf  &  fans  génie  ,  il  eft  ce  qu'on  appelle , 

Spectateur  de  profè/fion. 


***** 

*** 

** 
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LES     COMEDIENS. 

-Li  E  métier  de  Comédien 
Etoit  chez  les  Romains  ,  infâme  &  méprifable  j 
Chez  les  Grecs  au  contraire  ilétoit  honorable , 

Et  rendoit  même  un  Citoyen , 
Qaand  il  îeLiffirîoit ,  cncor  plus  cftimable. 
Sur  les  gens  de  cet  Art    quel  parti  prenons-nous  ? 
Nous  avons  réuni  ces  deux  differens  goûts  ; 
II  paroît  en  effet    qu'on  penle  d'eux  en  France, 

Ce  que  les  Romains  en  penfoient, 
Et  Ton  vit  avec  eux  fans  nulle  différence  , 

Ainfi  que  les  Grecs  y  vivoient. 

LES     PLEUREURS. 

EPIGR~4MME. 

X    Rès  de  Mcudon ,  dans  un  Village , 
prêchoit  un  Père  Capucin, 
Qui  le  Crucifix  à  la  main } 
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Pour  émouvoir  les  cœurs'  mettoit  tout  en  ufage, 
Sur  les  peines  d'Enfer  au  long  il  s'étendoif. 

Chacun  desafliftans  pleuroit  , 
Parmi  ces  bonnes  gens   chofe  allez  ordinaire. 

Un  Paylan  de  Vaugirard  , 

Qui  Te  trouvoit  là  par  hazard , 
Tranquille ,  &  d'un  œil  fec  écoutoit  le  bon  Pcre> 
Tu  vois  que  je  pleurons  ,    luy  dit  le  grand  Colas , 

D'où  vient  que  tu  ne  pleure  pas  ? 
Morgue  quand  j'avons  tous  le  cœur  ferré  d'angoiflè, 
le  tien  eft  aufïï  dur  qu'une  pierre  à  fuzil. 

Pourquoy  pleurcrois-je ,  dit-il  > 

Je  ne  fuis  pas  de  la  ParoiiTe. 

LE    SOT    MAISTRE. 

ÈPIGR^MME. 


u 


N  homme  fort  capricieux , 
Et  d'un  petit  génie  ,    avoit  à  fon  fervice 
Un  garçon  Auvergnac   qui  faifoit  de  Ion  mieux  ; 
Et  qu'il  grondoit  fouvent   fans  raifon  ni  jufticc. 
Un  jour  le  querellant   allez  mai  à  propos , 
Il  I'appella  le  Roy  des  Sots. 
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ftoy  des  Sots  ,  reprit  l'autre  ?  Eh  plût  à*  Dieu  de  Pêtre  î 
Je  verrois  fous  ma  Ioy   tous  les  efprits  malfaits  \ 
Et  vous  -  même  ,  Monfieur  i    bien  loin  d'être  mon 
Maître, 

Vous  feriez  un  de  mes  fujets. 

L'EUNUQUE, 

JL»  A  Veuve  d'un  riche  Bourgeois 

Pria  l'agréable  Dorine  , 

Sa  bonne  amie  &  fa  voifirie , 
De  vouloir  luy  donner   un  mari  de  fon  choisi 

Je  fbuhaite  un  Epoux ,  dit-elle , 

Afin  de  conferver  mon  bien. 
On  me  fait  des  procès  où  je  ne  comprens  rien , 
Et  j'ay  befbin  d'avoir   un  conducteur  fidèle  ; 
Ç'cft  la  feule  raifon    qui  me  fait  vous  prier 

De  fonger  à  me  marier  : 
s       Car  pour  l'amour ,  je  vous  affure 

Que  ce  n'eft  point  là  mon  penchant , 

Je  fuis  exempte  maintenant 

Des  foiblefies  de  la  Nature. 
C'eft  affez ,  dit  Dorine  -,   il  faut  vous  contenter. 
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Au  bout  de  quelques  mois    venant  la  vifiter , 
J'ay  trouvé  votre  fait ,  luy  dit-elle ,  ma  Veuve , 
C'elt  un  homme  d'efprit ,   ennemi  de  l'excès  , 

Honnête  s'il  en  fut  jamais  , 

Sage  ,  fidèle  à  toute  épreuve  , 

Et  fur-tout  habile  en  procès. 

Il  eft  Eunuque  ;  mais  qu'importe  ? 
Puifqu'auffi-bien  l'amour  pour  vous  n'a  plus  d'appaî. 
Ah  fy ,  reprit  la  Veuve  î   Un  mari  de  la  forte, 
A  parler  franchement ,    ne  m'accommode  pas , 
Un  Eunuque  1  A  ce  mot  je  frémis  &  je  tremble. 
Je  veux  un  homme  entier  ,  ainfî  que  de  raifoh , 

Qui  puiiTe ,  étant  brouillez  enfemble. 

Faire  la  paix  de  la  maifon. 

LES      VAPEURS. 

ET  IG  %AM  ME* 


c 


Ertain  homme  de  qualité  , 
De  vapeurs  fouvent  tourmenté, 
Aux  petites  Maifons   alla  par  promenade. 
Il  prit  pîainr  à  voir  les  fous , 
Leur  fit  des  quefiions  à  tous , 
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Et  vit  chaque  cerveau   différemment  malade. 

L'un  d'entr'eux  néanmoins  qu'il  entretint  long-temps", 

Luy  parut  homme  de  bonfens , 
Il  en  fut  étonné  :   car  il  eft  aiTcz  rare 
De  trouver  là  des  gens    d'un  efprît  ferieux. 

Par  quelle  avanture  bizarre , 
Luy  dit-il ,  êtes-vous    enfermé  dans  ces  lieux  5 
Ç'cft  j  répondit  le  fou  ,    l'effet  pernicieux 

D'une  extrême  mélancolie. 

Parmi  vous  autres ,  Grands  Seigneurs  > 

Ce  que  vous  nommez  des  vapeurs , 

Nous  l'appelions  icy  folie. 

L*  A  V  O  C  A  T. 


£?  i  gramme. 


H 


E*  quoy,  dit  à  Gautier   un  fameux  Magiftrat , 
Un  homme  comme  vous   habile  en  toutes  choies  , 

Un  au/îi  célèbre  Avocat 
Peut-il  bien  fe  charger  de  fi  méchantes  caufes  ? 

II  m'e/t  arrivé  tant  de  fois , 
Dit  Gautier  ,  d'en  gagner    contre  toutes  les  Ioix  , 
Et  j'en  ay  tant  perdu    qu'on  uouvoit  infaillibles  ^ 
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Que  parmi  ces  abus  vifiblcs  , 
Je  ne  fçay  tantôt  plus  defquelles  faire  choix. 

I/ESPRIT  EN    DEDANS, 

EP  1G  %U  M  M  E. 

XL  St-iJ  rien  de  plus  furprenant  ? 

Difbit  la  charmante  Uranie  ? 
Tout  le  monde  convient  que  Themiftc  cft  fçavant  ^ 
Qn  voit  dans  fes  Ecrits  du  brillant  ,du  génie  : 

D'où  vient  qu'étant  en  compagnie 

Il  ne  peut  deflèrrer  les  dents  , 

Ni  dire  quatre  mots  de  fuite  ? 
Vous  demandez  pourquoy ,  luy  repartit  Carite» 

C'eft  qu'il  a  l'efprit  en  dedans. 

LES     MEDECINS. 

ETIG  Ji^LMME. 
V_y  N  portoit  à l'Eglife  un  Mort  de  qualité, 
Qui  dans  fa  maladie  a  voit  été  traité 
Comme  le  (ont  les  Grands  ;  avec  mainte  l?eyeue  ; 
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Deux  Médecins  amis ,    &  de  la  Faculté , 
S'étant  rencontrez  dans  la  rue , 
L'un  d'eux  goguenard  &  boufon, 
Dit  en  riant  à  Ton  Confrère  : 
Cet  homme  que  l'on  porte  en  terre 
N'eft-il  pas  mort  de  ta  façon  ? 

LA   PETITE    FEMME, 

EPlCIt^MUE. 


D 


Orante  las  du  célibat , 
las  de  palier  fes  jours   dans  le  libertinage , 

Crut  qu'il  devoit  changer  d'état , 
Et  fe  foumettre  enfin    au  joug  du  mariage. 

On  luy  propofa  deux  partis , 

Une  femme  graiTe  &  doduë , 

/ 
Une  autre  petite  &  menu'é  , 

C'eft  de  quoy  contenter    les  divers  appétits. 

Toutes  deux  étoient  fort  de  mife  : 

Il  choifît  la  petite  ,   &  dit  d'un  ton  railleur  : 

Ma  foy  de  telle  marchandife 

Le  moins  qu'on  en  peut  prendre    cil  toujours  le  meii-» 

leur. 
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LE      JUIF. 

V^/  N  Juif  avec  un  Proteftant 
Defcendoit  fur  le  Rhin ,   &  durant  le  voyage 

Sur  leur  Créance  dilputant } 
pe  la  Bible  tous  deux  alleguoient  maint  paiTage, 
Un  jour  le  Proteftant   fut  fi  fort  irrité 
De  voir  l'infolentc  manière 
Pont  le  Juif  du  Sauveur   nioit  la  vérité , 
Qu'il  le  jetta  dans  la  rivière. 
£e  pauvre  malheureux   revint  bien-tôt  fur  Peau , 
Et  voulut  fe  prendre  au  bateau  , 
Mais  le  Proteftant  en- furie 
Luy  dit,  le  repoulTant  du  bras  : 
Tu  te  feras  Chrétien ,  ou  bien  tu  périras  s 
Prcn  vite  ton  parti ,    ce  n'eft  point  moquerie. 
Le  Juif  y  refiftoit ,   &  fe  tourmentoit  fort , 

Mais  enfin  la  peur  de  la  mort 
Capable  de  troubler    Pâme  la  plus  confiante  , 
Luy  fit  changer  de  ton  ,    &  d'une  voix  tremblante  » 
Hé  bien  foit ,  dit-il ,  j'y  confens. 
Le  Prqf  cflant  en  mêrnc  temps , 
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Quoy  qu'il  vît  que  le  Juif  n'agifïbit  que  par  crainte  >• 

Avec  fa  main  de  l'eau  puifa , 

Dont  enfuite  il  le  bâti  fa. 
Mais  parce  qu'il  croyoit    fa  converfion  feinte , 
Il  le  prit  par  le  bras,   le  fortit  à  moitié, 

Comme  pour  le  tirer  de  l'onde  - 
Puis  par  une  malice   horrible  &  fans  féconde  , 
Il  l'enfonça  dans  l'eau   le  noyant  fans  pitié. 
Chacun  eut  en  horreur    cette  action  infâme  : 

Mais  luy  fans  s'en  embaralTer  : 
Je  ne  Pay  fait ,  dit-il ,    que  pour  fauver  fon  ame» 

Le  coquin  venoit  d'emJDrafTer 

Malgré  luy  le  Chriftianifme. 

Si  je  ne  Ta  vois  fuffoqué  » 
pés  qu'il  eût  été  libre  ,    il  n'auroit  pas  manque 

De  retourner  au  Judaïfme. 


mm 


LE 
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LE       P  RED  I  C  ATEUR 

REMPLI    DE    SON    MERITE. 
EP  IGR^iM  ME. 

X    OIus  ce  fameux  Cardinal 
Venoit  d'oiiir  prêcher   un  Abbé  d'importance , 
Qui  par  fon  grand  fçavoïr ,    &  fa  vive  éloquence 
Attirait  d'Auditeurs    un  concours  fans  égal. 
Cet  Abbé ,  dit  Polus  ,  eft  homme  de  mérite,     . 
Mais  il  le  1 çait  fort  bien  :  croyez-moy ,  s'il  n'évite 
De  la  prefomption  le  dangereux  appaft , 
En  vain  veut- il  marcher    fur  les  pas  des  Apôtres. 
II  feroit  bon  qu'il  fe  prêchait 
Avant  que  de  prêcher  les  autres. 

♦LA     RESIDENCE. 

EPIGR^iMME. 

JL/ Ans  Rome  un  Evêque  i  ion  ai& 
DecJamoit  contre  les  Prélats 
Qui  font  hors  de  leur  Diocefe  , 

v 
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Et  ny  rcfident  prefque  pas. 

II  étoit  dans  le  même  cas. 
On  trouva  fort  plaifant  qu'il  ofàt  les  reprendre , 
Et  fur  la  Refîdence  effrontément  s'étendre , 
Xuy  qui  ne  s'y  pouvoit  jamais  aflujetir. 

Il  rcrTemble ,  difbit  Nicandre , 
Ceux  qui  mangent  de  l'ail  pour  ne  le  pas  fentir. 

LA  LETTRE  DE  CONSOLATION. 

£3>  IGR^iMME. 

JL*  A  fage  &  fidèle  Amarante 

S'abandonnoit  à  la  douleur  , 
Âpres  avoir  perdu ,    par  un  très  grand  malheur , 

Son  Epoux  l'illuftre  Cleante. 

Certain  bel  Efprit  prétendu  , 

Auprès  d'elle  fort  affidu , 

Crut  qu'il  ne  devoit  rkn  omettre        9 

Pour  calmer  fon  affliction  : 

II  lit  donc  une  longue  lettre 
Dans  un  ftile  pompeux   de  con  olation , 

II  y  fourra  mainte  fèntcnce , 

Er  pour  faire  voir  (a  feienec,. 
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S'efforça  fur-tout  d'étaler 
Quantité  de  grands  mots  qui  ne  voûtaient  rien  dire. 
Elle  eft  bonne  ,  pour  confoler , 
Dit  Tireis ,  é&t  ette  lait  m*Jr 

LE     C  A  F  F. 

E7>  ïG  RUMMZ. 

JL    Armi  Bourgeois  &  gens  de  Conf 
Le  Café  maintenant  eft  fi  fort  à  la  mode  y 

Que  l'on  en  ufe  chaque  jour  : 

Cependant  il  eft  incommode , 
Et  rend  l'homme  moins  propre  aux  plaifîrs  dç  l*& 

mour. 
C'étoit  le  fentiment    de  l'aimable  Glyccre. 
Elle  s'apper  cevoit   qu'  A  Icidon  fon  mari , 
Depuis  qu'il  en  faifoit    fon  régal  ordinaire , 

Paroifïbit  de  glace  paîtri , 
Et  n'a  voit  plus  d'ardeur    pour  l'amoureux  myftcre. 
Il  avoit  un  Cheval   entier  Se  vigoureux , 

Qui  Iuy  faifoit  beaucoup  de  peine. 
L'âfpe£l  d'une  Jument  le  mettoit  hors  d'haleine 3 
Qn  n'en  pouyoit  jouir ,  tant  il  étoit  fougueux. 

yjj 
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|1  faut  qu'il  fbjt  hongre ,  dit-il  ;  c'eft  une  affaire 
Que  je  ne  veux  plus  qu'on  diffère , 

Dés  qu'il  voit  des  Jumens ,    il  eft  trop  échauffé. 

£ans  le  martyrifer ,  mon  Epoux ,  dit  Glycere , 
Faitcs-luy  prendre  du  Café. 

LE    RICHE     FAT. 

V</  Uand  vous  verrez  Acante  avec  fon  équipage  > 

Ses  habits  brillans  &  dorez  , 
Son  caroffe  pompeux ,    fon  fuperbe  attelage , 

Et  fes  laquais  fi  chamarrez , 
Vous  le  prendrez  d'abord  pour  un  grand  pcrfbnnage,; 

Mais  écartez  ce  vain  éclat , 

Cet  attirail  qui  l'environne  : 

Arrêtez- vous  à  fa  per tonne, 

Et  vous  n'y  trouverez  qu'un  Fat. 
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LA   VOIX    D  U    DESERT. 

EPlGR^iMME. 


U 


N  jour  le  Docteur  Philémoti 
Prêehoit  dans  une  Métropole, 
Et  n'a  voit  pas  ,  fans  hyperbole  , 
Douze  Auditeurs  à  Ion  Sermon. 
Jamais  homme  n'eut  moins   le  talent  de  la  Chaire  • 
Il  n'étoit  en  effet   ni  touchant  ,'ni  difèrt , 
Et  d'ailleurs  n'a  voit  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 
Helas  !  dit  plaifamment  Valere  > 
C'eit  la  Voix  qui  crie  au  Defert. 

LE     MENTEUR. 


c 


Liton  connu  pour  grand  Menteur^ 
Sans  cefTe  medifoit ,   &  n'épargnoit  perfonne , 
Pouflant  jufqu'à  l'excès    fa  brutale  fureur. 

Quoy  ,  Cliton  ,  Iùy  dit  Alcyone, 
yous  contez  donc  pour  rien  d  oter  aux  gens  Thon* 
neur, 
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Et  de  vous  déchaîner   d'une  manière  atroce 

Contre  le  prochain  fans  mercy  ? 

II  faut  être  ,  pour  vivre  ainfî  , 

Pire  qu'une  bête  féroce. 
On  peut  reftituer   le  bien  qu'on  a  mal  pris  , 

Mais  pour  l'honneur ,  quelle  apparence 
De  pouvoir  rétablir  ce  que  la  medifance 

A  répandu  dans  les  efprits  ? 
Vous  qui  depuis  trente  ans   n'avez  fait  que  médire, 
Et  noircir  de  chacun    la  réputation , 
Pouvez- vous  reparer  le  mal  qu'a  pu  produire 

Cette  maudite  pafîion  ? 
Bon ,  répondit  Cliton  ,    tout  ce  que  je  puis  dire 

lait-il  aucune  impreffion  ? 

Ma  langue  en  malice  féconde 
En  vain  répand  fon  fiel    &  fa  malignité  • 

Ne  fçait-on  pas  bien  dans  le  mon*k  >  ' 
Que  je  n'ay  jamais  dit  un  mot  de  vérité  ? 
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LES     VALETS. 

KJ  N  Païfàn  connu  d'un  Marquis  magnifique, 
Luy  portoit  un  panier  de  fruits 

Charmans  ,  délicieux ,    qu'il  avoit  recueillis 
Dans  fon  petit  verger  ruftique. 
A  la  porte  de  ce  Seigneur 
Un  SuifTc  de  mauvaife  humeur, 

InterciTé ,  brutal  autant  qu'on  le  peut  être , 
De  prime  abord  l'envoya  paître , 
Puis  il  luy  dit  qu'il  entreroit , 

S'il  luy  donnoit  le  quart  de  ce  qu'il  recevroit , 
Pour  ce  beau  prefent ,  de  Ion  Maître. 

Le  Païfan  qui  vit  le  Suiiîè  aheurté  là  , 
Confentit  enfin  à  cela. 

Les  Laquais  dans  la  Salle  enfuite  l'arrêtèrent, 
Et  pareille  chofe  exigèrent , 
Ainfi  c'étoit  encore  un  quarr. 
En  arrivant  à  l'Antichambre , 
Il  trouva  les  Valets  de  Chambre, 

<Joi  voulurent  avoir    la  moitié  pour  leur  part  : 
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II  le  promit  fans  refiftance. 
Dans  la  Chambre  du  Maître  âufîi-tôtil  entra  f 

Luy  fit  une  humble  révérence , 

Et  /on  panier  luy  prefenta. 
Ç'étoient  pêches ,  pavis ,   excellentes  brignolcs  , 

Le  tout  d'une  grande  beauté, 

Le  Marquis  en  fut  enchanté  ,♦ 
Et  fouillant  dans  fa  poche  ,  il  tira  fîx  piftoles  r 
Tien  ,  luy  dit-il ,  voilà  pourboire  à  ma  fanté. 
Non ,  dit  le  Païfan ,   Monfeigneur ,  je  vous  prie  , 
Au  lieu  de  cet  argent ,  pour  certaine  raifon , 

Donnez-moy  des  coups  de  bâton  î 

Ce  n'eft  point  une  raillerie  , 
Car  j'auray  le  plaiilr  de  ks  rendre  à  l'inltant  >. 

Et  de  bon  eccur  je  vous  protefte , 
Le  quart  à  votre  SuiiTe  ,    à  vos  Laquais  autant  y 

Aux  Valets  de  Chambre  le  refte. 

Enfuitc  au  Marquis  il  apprit 

De  fes  Valets  la  manigance. 
Ce  Seigneur  irrité  contre  eux  par  fon  récit , 

Les  fit  venir  en  fa  prefence , 
Les  traita  de  coquins ,    &  d'un  ton  foudroyant 
Leur  dit  maintes  grofTes  paroles  , 
Puis  dans  le  même  temps  donnant 
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Au  Payfan   les  fix  piftolcs , 
Il  le  renvoya  fort  content. 

LES   GAGE  S. 

EPIGRJLMME, 

\J  N  Joueur  de  profcfîîon , 
Aufïi  mauvais  payeur  qu'il  en  fût  dans  la  Ville  * 
Avoit  depuis  deux  ans   un  Valet  fort  habile  > 

Plein  de  zèle  &  d'affection. 

Il  ne  luy  payoit  point  fcs  gages  ,- 
Le  Valet  avoit  beau  demander  de  l'argent  ; 
L'autre  éludoit  toujours  &  faifoit  l'indigent , 
Car  les  mauvais  payeurs  font  bien  des  perfonnages.;    , 

Le  pauvre  Valet  affligé  , 

Autant  qu'en  tel  cas  on  peut  l'être, 

Vint  luy  demander  fon  congé. 

Pourquoy  t'en  aller  ,  dit  le  Maître } 
Jcnet'ay  pas  paye  tes  gages  jufqu'icy , 
Mais  tu  n'y  perdras  rien  ,  n'en  fois  point  en  foucî. 
Puis  qu'ils  courent  toujours ,    que  te  faut-il  au  refte  £ 
Ouy,  luy  dit  le  Vakç  las  de  fc  voir  duper  : 

X 
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Ils  courent  en  effet ,  &  fi  fort ,  malepefte,      -1 
Que  je -ne  puis  les  attraper. 


LE  CONFESSEUR  INDULGENT, 


U, 


N  Prêtre  qui  dans  fa  jeunefle 
A  voit  fait  quantité  d'excès , 
Devint  podagre  en  fa  vieillellè  , 
Et  du  dérèglement    éprouva  les  effets. 

Ses  mains  étoient  toutes  crochues  j 
Le  bon- homme  de  temps  en  temps 
ReiTentoit  des  douleurs  aiguës , 
Et  des  maux  tout-à-fait  prciTans. 
Enfin  demi  perclus  ,  toujours  dans  la  foufranec , 
Il  étoit  bien  puni    de  fbn  intempérance. 
Un  jour  il  eonfenoit    un  jeune  D  ébauché , 
Qui  s'aceufa  fur- tout  d'aimer  beaucoup  les  femmes , 

Et  d  être  au  vin  fort  attaché  ; 
Deux  écueils  dangereux   pour  les  corps  &  les  âmes  ; 
Que  par  ce  double  vice    ayant  fouvent  péché , 
Il  en  étoit  contrit   &  plein  de  repentance. 

Le  Prêtre  pour  fa  pénitence  , 
Ordonna. ,  qu'il  diroit  deux  fois  fon  Chapelet. 
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•Quoy  ,  dit-lc  Pénitent^  après  ce  que  j'ay  fait, 

Vous  me  traitez ,  mon  Perc  ,  avec  tant  d'indulgence? 

Moy  qui  fuis  un  fi  grand  pécheur  ? 

Mon  enfant ,  dit  le  Confe fleur, 
Je  pourrois  te  donner  en  effet-d'autres  peines  ; 

Mais  croy-moy ,  tu  feras  un  jour 

Allez  puni  de  tes  fredaines  , 

Des  plaifirs  c'eit  là  le  retour. 
J'en  porte, fur  mon  corps  des  preuves  trop  certaines. 

Tu  feras  de  même  à  ton  tour. 


L'USURIE  K. 


M 


Audite  foif  de  l'or  ,   paflîon  deteftable , 

Qu'on  ne  peut  jamais  alTouvir  ! 

Eft-il  rien  de  plus  miferable 
Qu'un  homme  qui  toujours    in  j  ufte ,  infatiable , 

Sous  tes  loix  fè  laine  aflervir  ? 
Un  grand  Prédicateur    prêchant  contre  I'Ufure  -} 
Traita  les  Ufuriers  de  monftres  de  nature , 

Et  de  pertes  du  genre  humain. 

Ces  infâmes-,  dit-il,    fi  dignes  de  la  corde , 

Qui  pounez  d'un  fordide  gain, 
Xij 
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Raviffcnt  les  biens  du  prochain , 

Sont  damnez  fans  mifericorde. 
Un  fameux  Uiiiricr  ,  appelle  Polémon , 

Etoitprcfcnt  à  ce  Sermon, 

Il  dit  à  fon  ami  Leandre , 

Qu'il  étoit  tout  à  fait  content 

Du  Sermon  qu'il  venoit  d'entendre. 

II  s'en  alla  même  à  l'iniîant 
Voir  le  Prédicateur ,  luy  dit  qu'avec  jufticc  % 
Pc  l'Ufurc  il  avoit   étalé  les  horreurs. 
Continuez  ,  dit-il ,  d'en  montrer  l'injufticc, 

Pour  mieux  déraciner  ce  vice 

De  Pamc  de  vos  Auditeurs. 

Leandre  eut  une  joyc  extrême  ,  ,     _ 

Quand  il  vit  Polémon  faire  un  tel  compliment  i  1 
Et  dès  qu'ils  furent  fculs  ,  rVmbrailànt  tendrement  : 
Je  prens  part,  luy  dit-il,  comme  un  autre  vous-memç* 

A  ce  merveilleux  changement. 
Vous  quittez  tout  de  bon  ce  trafic  illicite. 
C'eft  un  louable  effort   dont  je  vous  félicite. 
Ho  ,  reprit  Polémon  ,  ne  le  prenez  pas  là  j 
Je  ne  veux  pas  quitter  l'Ufurc  pour  cela  : 
Jtfais  parce  qu'aujourd'Jiuy    beaucoup  de  gens  s'ea 
mêlent,' 
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Depuis  près  de  deux  ans    je  ne  gagne  plus  rien. 
Ces  marauts  chaque  jour  mes  chagrins  renouvellent  ; 
Ils  font  les  meilleurs  coups  ,  je  m'en  apperçoi  bien  : 
S'ils  venôient  à  quitter    par  remorts ,  ou  par  honte  $ 
Effrayez  des  difeours   de  ce  Prédicateur  ; 

Ah  ,  cher  Leandre ,  quel  bonheur  ! 

Je  refterois  tout  feul ,  &  ferois  bien  mon  conte. 

o 

LES  GENS  D'EGLISE. 

EP  1G  R*A  M  M  E. 

XLSt-il,  difoitLubin  ,  gens  qui  foient  plus  heureux 
Que  font  les  Prêtres  &  les  Moines  , 
Ces  gros  Abbez,  ces  gras  Chanoines  ? 

£es  peines  font  pour  nous ,  &  les  plaifirs  pour  eu». 
Lé  fort  malin  me  tyrannifc , 
Je  fuis  toujours  infortuné  ; 
Quand  je  devrois  être  damné , 
Je  m'en  vais  me  faire  d'Eglife, 


«^p 
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:  A,      JV       «fo      Jj^i      JV      A,      #JV  '  (&.      A,      &>      *fi*~'" 
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LE    LARRON   DE    FOIN. 

EPItf/Î^AlME. 

V_J  N  Villageois  fè  confelTant 
D'avoir  volé  du  foin   le  jour  d'auparavant 

Chez  un  fermier  du  voifinage  :■ 

Combien  ,  luyrdit  le  Confeiïèur  , 
En  avez-vous  volé  ?  demi  cent  ?    Davantage  y, 

Répondit  le:rufé  voleur. 
.   Mais  dites  moy  } reprit  le  Prêtre rV 
Au  vray  la  quantité ,    car  il  faut  la  connoître  , 

Et  que  j'en  fois  à  plein  inftruit  r 
'Autrement  ce  feroit    un  abus  manifelte. 

Hé  bien  ,  dit  ce  larron  maudit , 
Boutez-y  les  deux  cens  ,  aufîî-bien  cette  nuit 
Ma  femme  Se  moy  devons-je  aller  prendre  le  rclte. 


f 
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LE    DEGUISEMENT. 

JL    HUis ,  en  tous  lieux  méprifée 
Par  (a  conduite  déréglée , 
Vouloit  voir  une  Fête ,  &  dit  à  Tes  amis  : 
D'un  Speétacle  fi  beau  je  veux  avoir  la  veuc , 
Comment  me  déguifer  pour  n'être  pas  connue  3 
De  grâce  fur  cela  donnez-moy  vos  avis. 

Parbleu ,  luy  dit  le  gros  le  Maître , 
Vous  vous  embaraffez  de  rien  : 
Mettez- vous  en  femme  de  bien  , 
Nul  ne  pourra  vous  reconnoître. 

LA  MIGRAINE  ET  LA  SOIF, 

È  ¥  I  G  %U  M  ÏÂ  È. 

X^J  N  célèbre  buveur  de  Mante , 
Etant  incommodé  depuis  deux  ou  trois  jours 
D'une  grande  migraine,  &  d'une  foif  ardente^ 
Du  Médecin  Renaud  implora  le  fecours. 

X  iiij 
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Ptez-moy ,  luy  dit-il ,  feulement  ma  migraine 
Qui  m'accable  &  me  faitmourir  • 

rA  l'c'gard  de  ma  fbif ,  je  n'en  fuis  pas  en  peine, 
Je  fçauray  fort  bien  la  guérir. 

L'HEUREUX    CADET. 

EPIGR^MME, 

JL«  'Aîné  d'une  bonne  Maifbn 

Se  noya  dans  une  rivière , 
%t  laiflà  par  fa  mort  tous  fes  biens  à  fon  frère, 

Qui  le  trouva  riche  à  foifon. 
Ce  Cadet  qui  n'avoit   que  la  cape  &  Pépée , 
pevintpar  ce  moyen ,  haut  &  puifTant  Seigneur,' 

Et  tout  rempli  de  fon  bonheur  , 
PafTant  deux  jours  après  fur  la  rive  efearpée 
Du  fleuve  qui  venoit  de  changer  fon  dcltin  : 
O  Rivière  ,  dit- il ,  que  ton  ondem'eft  cherc  ! 
pc  la  foif  pour  toujours  tu  fçus  guérir  mon  frère  k 

& t  tu  m'as  guéri  de  la  faim. 
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LE  COUPEUR   DE  BOURSES. 

È  T>  I  G  T^A  M  M  E. 

*+J  N  Coupeur  de  bourfc  effronté, 
Dans  le  temps  de  la  Foire  en  prifon  arrêté , 
A  fon  Juge  difoit  :  Ah  !  vous  ne  {cadriez  croire; 

Combien  vous  me  faites  de  tort 
De  me  tenir  en  cage  ,  où  je  me  déplais  fort , 
Lors  que  je  ferois  bien  mes  orges  à  la  Foire, 

LES    RUELLES. 

ÊPIGRAMME. 

J  'Allay  par  hazard ,  l'autre  jour  9 
Dans  un  de  ces  Réduits  que  l'on  nomme  Ruelles  p 
qû  Dames  &  Blondins   débitent  les  nouvelles 

Tant  de  Paris  ,  que  de  la  Cour. 

Je  trouvay  que  la  medifance 
Règne  dans  ces  endroits    avec  pleine  licence  , 
Et  qu'à  l'envi  chacun  y  daube  le  prochain. 

Sçayefc-yous ,  difoit  Irenéc, 
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Qu' Acante  avec  Philis    s'unit  par  l'hymenée  ; 
fo  que  dans  quatre  jours  ,  il  luy  donne  la  main  ? 
Jl  n'aura  pas  les  gands ,  dit  au/fi-tôt  Fenice , 
En  Amour  croyez-moy  ,  Philis  n'eft  pas  novice  5 
De  deux  ou  trois  Amans   elle  a  pris  des  leçons. 
Parbleu ,  dit  Dorilas  ,  ce  n'eit  pas  une  affaire , 
Une  pièce  d'étofe  eft-elle  moins  entière , 
Quoy  qu'on  en  ait  levé  quelques  échantillons  ? 


L'ENFANT    SPIRITUEL, 

EPIGR*4MME. 

J  Adis  un  AmbaiTadcur 
Etant  chez  un  grand  Seigneur  f- 
Y  trouva ,  non  fans  iurprife  ? 
Un  jeune  Enfant  de  iix  ans , 
Plein  d'efprit  Se  de  bon  fens 
Comme  un  homme  à  barbe  grife. 
Après  l'avoir  admiré , 
Je  crains  bien ,  dit-il  au  perc , 
Que  ce  fruit  prématuré  , 
En  croilTant  ne  dégénère  ; 
Car  on  voit  pour  l'ordinaire  ; 
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Que  tous  ces  jolis  enfans , 
Qu'on  admire  en  leur  jeunellè , 
Lors  qu'ils  font  devenus  grands  , 
ParoîrTent  lourds  &  pefans  , 
Sansefprit ,  ni  gentille  (Te. 
Cet  enfant  qui  i'écoutoit , 
Repartit  d'un  air  fort  (âge  : 
Sans  doute  Monfieur  avoit 
Beaucoup  d'efprit  à  mon  âge. 

nnnnmmnnmmmkw 

LES     RIVAUX. 


E  P  1  G  R  ^  ii  il  E. 


D, 


E  l'aimable  Se  jeune  Ifabellc 
Deux  Cavaliers  étoient  épris  , 
L'un  âgé  de  vingt  ans  ,   ayant  peu  de  cervelle , 
Et  l'autre  un  homme  à  cheveux  gris. 
Un  jour  comme  ils  étoient   auprès  de  cette  Belle  , 

Le  jeune  homme ,  franc  animal , 
D'efprit  lourd  &  groflîer    autant  qu'on  le  peut  être  j 
Voulut  fur  fa  vieilleile   inciter  fon  rival  * 
Et  prenant  un  air  fat ,    un  air  de  petit  Maître  : 
Quel  âge  ,  luy  dit- il ,  poayez-vous  bien  *yoir  f 
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Ma  foy ,  Iuy  répondit  l'autre  fans  s'émouvoir , 
Sur  cela  je  n'ay  pas  la  mémoire  prefente  i 
Et  ne  m'attache  guère  à  fupputer  les  temps  ; 

Mais  je  fçay  qu'un  Afne  à  vingt  ans  , 
Eft  plus  vieux  qu'un  homme  à  fôixante. 

LE     SOUFLET    PUNI. 

xJ  Ans  une  belle  Compagnie  i 
Ou  des  Dames  jouoient  avec  d'honnêtes  gens , 
Un  Cavalier  très  brave ,    &  des  moins  endurai»  p 

Prés  d'une  Dame  aiîez  jolie 
Qu'il  ne  connoiiïoit  point ,  s'en  alla  fe  placer 
Pour  regarder  jouer  ;   car  en  cet  exercice , 

Dont  il  ne  pouvoit  fe  pafler , 

Il  n'étoit  nullement  novice. 
la  Dame  ayant  perdu    des  coups  mal  à  propos  $ 
Au  brave  Cavalier    cela  fit  de  la  peine  , 
Il  ne  put  fe  tenir  d'en  lâcher  quelques  mots. 
La  Dame  également    ridicule  &  hautaine , 
Se  tourne  ,  le  regarde ,   Se  Iuy  donne  un  fbuiHcf, 
Chacun  en  fut  furpris  avec  très  grand  fujet. 
JLuy  fans  fe  déferrer  ?  ni  fc  mettre  en  colère , 
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Prît  la  Dameen  fes  bras  ,  fes  jupes  Iuy  trouffa. 
Je  ne  fçaurois  ,  dit-il ,   connoître  que  par  là 

A  qui  je  puis  avoir  affaire. 
Si  fous  l'habit  de  femme ,   ainfi  qu'il  fe  peut  faire  ^ 
C'ctoit  un  Cavalier ,    il  faut  dés  aujourd'huy 

Me  couper  la  gorge  avec  luy. 

Voyex  donc  ,  Me/fieurs  &  Mefdamés  ^ 
Si  ce  n?en  eft  point  un ,   afin  de  convenir 

Tous ,   à  quoy  je  dois  m'en  tenir, 
ty  la  punit  ainfi.    Les  hommes  &  les  femmes , 

Sans  approuver  fon  action 

A  la  vérité  trop  outrée , 
J.e  trouvèrent  plaifant  dans  la  punition. 

Mais  helas  pour  cette  Emportée 

Quelle  mortification  ! 


LE  SOUFLET  HEUREUX. 

vJ  N  Cavalier  depuis  long-temps 
Eiloit  l'amour  parfait  prés  d'une  femme  aimable; 
Efperant ,  comme  font  la  plupart  des  Amans  , 
D e  rencontrer  enfin   le  moment  favorable , 
Qui  comble  kurs  defas  par  Ja  poflèflioiu 
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La  Dame  ,  pour  flater  toujours  fa  pafïïon , 

Et  l'entretenir  d'efperance, 

Luy  promettoit  la  recompenfc 

A  la  première  occafion. 

Dans  un  cabinet  de  verdure 
Un  jour  il  la  trouva    toute  feule  &  rêvant,  - 

Il-crutdans  cette  conjoncture 

Qu'il  alloit  être  heureux  Amant. 
Vous  m'avez,  luy  dit-il ,   promis  ,  charmante  Dame, 
Que  vous  m'accorderiez  ,  pour  foulagcr  ma  flamme. 

Le  doud'amoureufè  mercy , 
Dés  que  l'occafion    fc  trouveroit  propice  , 

Peut-elle  l'être  plus  qu'icy?  - 

FiniiTez  mes  langueurs  ,    ma  peine  &  mon  fouci , 
A  mon  amour  enfin   daignez  rendre  jufticc. 

La  Dame  qui  fe  vit  prciTer , 

Luy  dit ,  pour  s'en  débaraiîêr  : 
Quand  je  vous  Pay  promis  ,   c'étoit  par  raillerie. 
Le  Cavalier  alors  fe  mettant  en  furie  : 
Se  moque-t-on ,  dit-il ,   de  gens  faits  comme  moy  ? 
£#-çc  que  je  feray  le  joiiet  d'une  femme , 

Comme  un  maraut ,  comme  un  infamcj 

En  même  temps  tout  hors  de  foy , 

II  donne  un  foufflet  à  la  Dame. 
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Surprifed'un  tel  traitement 
Que  ne  meritoient  pas  fes  charmes ,  - 
Sur-tout  de  la  part  d'un  Amant  j 
Elle  crie  ,  &  fondant  en  larmes , 
Se  fciflê  aller  fur  le  gazon. 

Il  fc  jette  à  fes  pieds ,    Iuy  demande  pardon 
De  Ion  horrible  pétulance  ; 

Dit  que  de  fon  amour  l'extrême  violence 
Luy  failbit  perdre  la  raifon. 

Par  fes  foumiilîons  il  fait  tant  qu'il  l'appaife  • 
Puis  cherchant  à  fe  foulager , 

]La  prend  entre  fes  bras ,   avec  ardeur  la  baife , 
Et  trouve  l'heure  du  Berger. 

LES      DAMES. 


Q 


Uatre  Dames  très  jolies 
En  devifant  l'autre  jour  , 
Après  beaucoup  de  folies 
Qu'elles  dirent  tour  à  tour  , 
Comme  font  dans  le  bel  âge 
Femmes  d'un  air  enjoué , 
Contèrent  le  perfonnage 
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Qu'au  jour  de  leur  mariage 
Toutes  quatre  avoient  joué. 
Ce  jour-là  ,  dit  Celanire, 
Lors  qu'il  falut  fe  coucher , 
Plus  Agnès  qu'on  ne  peut  dire, 
Je  m'en  allay  me  cacher. 
Moy  ,  dit  l'aimable  Belifè , 
Quand  je  vis  que  mon  Epoux 
Vouloit  lever  ma  chcmiic  , 
Je  me  mis  fort  en  courroux 
Pour  une  telle  entreprife  : 
J'étois  bien  fote  entre  nous. 
Mon  Mari ,  dit  Hefîonc , 
Au  lit  voulut  me  toucher , 
Loin  d'être  douce  &  moutonne  , 
Je  devins  une  Lionne , 
Et  luy  n'ofa  m'approcher. 
Pour  moy  ,  dit  enfin  Glycere ,- 
Sans  chercher  tant  de  myftere 
Je  laiiTay  faire  le  mien , 
Comme  en  tel  cas  on  doit  faire, 
Et  je  m'en  trouvay  fort  bien. 


LES 
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LES  MARCHANDS. 

JLy  Eux  Marchands  avec  aigreur 
Dirputoicnt  touchant  leurs  Comptes; 
L'un  d'eux,  infîgne  arrronteur, 
Traita  l'autre  de  trompeur , 
Et  luy  dit  :  Tu  te  mécontes  , 
Suupenfes  me  duper  y 
Cela  n'eft  pas  trop  facile  : 
Et  d'ailleurs  pour  m'attraper , 
Tu  n'es  point  alTez  habile. 
Je  te  vendrois  par  ma  foy  , 
Et  cent  autres  comme  toy , 
Si  je  voulois  l'entreprendre. 
Ouy ,  dit  l 'autre  ,  je  le  croy ,  ] 
Mais  s'il  me  falloit  te  vendre,. 
Tu  m'embaraflèrois  bien  : 
Hclas  que  pourrois- je  faire  ? 
De  toy  comment  me  défaire? 
On  fçait  que  m  ne  vaux  rfen. 
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é'à    balafre/ 

ETÎG  RAM  M  Et 

\J  N  Florentin  homme  mordant/ 
A  voit  fort  mal  parlé    d'un  certain  personnage 

Haut  à  la  main ,  &  peu  foufTrant  5 

Qui  pour  l'en  payer  tout  comptant 
Xuy  fit  une  balafre   au  milieu  du  vifage. 
Le  blcflé  fit  venir  un  bon  Chirurgien , 

Qui  luy  dit  en  homme  finecre , 
Que  Ion  coup  ,  quoyque  grand,  n'étoit  pas  une  afraire, 
Et  qu'il  le  guéri roit  fans  qu'il  y  parût  rien. 
Non  ,  répond  le  BlefTé ,    non  ,  gardez- vous  en  bien  • 

Il  faut  que  la  marque  y  paroifle , 

Et  que  chacun  la  reconnoiilè  , 
Sans  quoy  mon  Ennemi    ne  feroit  pas  content. 
S'il  n'y  paroiffoit  plus  ,    cet  homme  impitoyable , 

Et  cent  fas  plus  méchant  qu'un  Diable, 
Ne  manquerait  jamais    d'en  faire  encore  autant. 
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LE     MALADE. 

EPlGRsiMME. 

A  Riitandre  vcnoit   d'être  faigné  du  bras  â 
ïl  prit  un  vomitif  pour  aider  la  nature  j 
Ce  remède  agiflant    &  par  haut  &  par  bas  ^ 

Le  rendit  foi ble  outre  mefure. 
Un  parent  effrayé   luy  dit  avec  douceur , 
Qu'il  devoit  envoyer   quérir  fon  Confefleur , 

Et  qu'on  ne  pouvoit  jamais  prendre 
Dans  un  pareil  état  trop  de  précautions. 
Ce  feroit  pour  un  jour  ,    répondit  Ariftandrc , 

Bien  des  Evacuations. 

LES     POETES. 


D 


Ans  un  agréable  Réduit , 

Où  parmi  des  Dames  charmantes , 

Setrouvoientpîulieurs  cens  d'efprit , 

On  ne  s'emretenoit  que  de  chofes  plaifaates , 

Yij 
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Et  parfois  aufïï  de  fçavantes. 
Un  jour  entr'autres  l'on  fe  mit 
Sur  le  chapitre  des  Poètes. 
Ils  font ,  dit  Lycidas ,  differens  en  cet  art.: 
Par  les  divers  talens  qu'Apollon  leur  dépare  y  " 
Et  par  leurs  qualitez  ou  plus  ou  moins  parfaites* 
Les  Epiques  chez  eux  tiennent  le  premier  rang , 
Ils  traitent  feulement  des  fujets  Héroïques. 
Leur  génie  eft  fublime ,  ils  n'ont  rien  que  de  grande 
Après  eux  font  les  Dramatiques , 
Auteurs  touchans  &  pathétiques  , 
(Qui  fçavent  émouvoir  ks  grandes  paillon* 

Dans  la pompeufe Tragédie, 
fit  qui  pour  corriger  nos  moeurs ,  nos  actions > 
Nous  donnent  dans  la  Comédie 
D'excellentes  instructions. 
Les  Lyriques  viennent  en  fuite, 
lux  qui  par  leurs  doctes  Chanfons 
De  la  Lyre  animent  les  fbns , 
JSC  des  exploits  fameux    relèvent  le  mérite. 
Puis  les  Satyriqucs  mordans , 
De  qui  les  traits  font  fi  piquans. 
Les  Champêtres  ou  Bucoliques  ; 
gui  chautcût  les  plaiûrs  des  champs; 


- 
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Enfin  ceux  qu'on  nomme  Erotiques*, 
Auteurs  d'Ouvrages  amoureux. 
Hé,  dit  la  jeune  Iris    d  un  cfprit  merveilleux  : 
Vous  oubliez  les  Faméliques , 
Ce  ne  font  pas  ks  moins  nombreux. 

LE    VALET    MOURANT, 

JL  Ubin  avoit  depuis  long-temps 

Un  vieux  Valet  à  (on  lcrvicc , 

Mais  de  ces  Valets  importans  j 
Qui  mourut  accablé   par  le  nombre  des  ans. 
Avant  que  de  mourir ,  par  un  plaifant  caprice  ^ 

(  Car  il  paroilîoit  d'efprit  fain,  } 

Il  dit,  s'adreiTant  à*  Lubin: 
Mon  Maître ,  mettez-vous  à  genoux ,  je  vous  prie^ 
Afin  de  recevoir    ma  bénédiction. 

Lubin  plein  de  fourmilion , 
S'agenouille  ,  &  reçoit ,  ayant  l'ame  attendrie^  j 

La  bénédiction   de  la  main  du  Valet. 

Commconparloitde  cette  affaire  ,■ 
Parbleu ,  dit  un  railleur  raifonnant  fur  ce  fait  j 
£n mourant  on  bénit  Ces  enians  d'ordinaire  ^ 
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Mais  on  ne  le  fait  pas  à  moins  que  d'être  père. 

Il  eft  vray  ,  dit  un  autre ,    &  fans  doute  on  pourroit 

Dans  une  pareille  occurrence 

Entrer  en  jufte  défiance  ; 

Et  quelque  goguenard  diroif  : 
Ce  Valet  n'avoit  pas   perdu  la  connoifTance , 

Il  fçavoit  bien  ce  qu'il  faiioit. 

LE  VICAIRE  DE  VILLAGE. 

|^J  N  Prélat  regaloit  plufieursde  fes  Confrères, 

Et  ks  traitoit  îplcndidement , 
Le  vis  étoit  exquis  ,   ils  burent  largement  î 
En  ces  occafions    on  ne  s'épargne  guère?. 
Lors  qu'on  étoit  au  fruit   un  Prêtre  campagnard  , 

Vicaire  d'un  petit  Village , 
Entra  pour  quelque  affaire  :   il  étoit  déjà  tard  jj 
EtPonnepouvoitpas  différer  davantage. 
Ce  bonhomme  parut    en  mauvais  équipage. 

Les  Convives  de  belle  humeur , 
En  le  voyant  rioient  ;    &  l'un  d'eux  ,  grand  railleur  ± 
Qui  le  croyoit  à  tort   un  homme  fans  génie  , 
Parce  qu'à  la  Campagne  ils  font  fore  fouvent  tels  ? 


Diverses.  ï£j 

Luy  demanda  par  ironie , 

Pour  divertir  la  Compagnie , 

Le  nombre  des  péchez  mortels. 
Huit ,  répondit  le  Prêtre ,  &  le  Prélat  de  rire 
Des  huit  péchez  mortels    plus  qu'on  ne  feauroit  dire; 

Nommez-les  ,  dit-il  brufquement. 
C'eft,  dit  l'autre  ,  l'Orgueil ,   la  Luxure ,  l'Envie, 

L'Avarice ,  l'Emportement , 

La  Pareflè ,  la  Gloutonnie. 
Il  fe  tut  à  ces  mots.    Mais  n'en  voilà  que  fept , 
Répliqua  le  Prélat  ,   ce  h'eft  pas  parler  net , 
On  ne  doit  point  broncher  étant  devant  fes  Maîtres  f 

Quel  eft  donc  le  dernier  des  huit  ? 
Le  Vicaire  pour  lors  faifant  voir  Ion  efprit , 
Ç'cft,  dic-il ,  le  mépris  qu'on  fait  des  pauvres  Prêtres» 
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LA  FEMME   QJJ  I   DIT. 

LES  PECHEZ  DE  SON  MARI 

au  lieu  des  fïens. 

L/  Ne  femme  étant  à  Confeiïc,, 

Au  lieu  de  dire  Ces  péchez  , 
Dit  ceux  de  fbn  mari ,    exagérant  fans  celle 
Que  pour  elle  il  n'a  voit    ni  bont  é  ,  ni  tendreffe  , 
Et  qu'il  étoit  toujours  avec  des  débauchez. 
Quand  elle  eut  achevé   toute  fà  Kiriellc  , 

Sans  dire  aucune  chofe  d'elle  : 
Le  ConfelTeur  luy  dit  :    Cette  Confeflïon 
Eftpour  votre  Mari  qui  vous  fait  tant  de  peine. 

Allez  donc  luy  dire  qu'il  vienne 

Recevoir  l'abfolution. 


LE 
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LE     BON    JUGE.     , 

v-/  N  Juge  rempli  d'équité 
yenoit  de  condamner    un  fripon  aux  Galères , 

Qui  Favoit  très-bien  mérite  | 

Pour  plufîeurs  méchantes  affaires. 

Ses  parens  fort  honnêtes  gens , 
Sur  qui  rejalifïoit    à  plein  l'ignominie  ; 

Se  donnoient  de  grands  mouvemens 

Pour  éviter  cette  infamie. 
Ils  allèrent  du  Juge  implorer  la  bonté ,  * 

Et  luy  dirent  que  le  coupable 

Etoit  fou  fans  difficulté  i 
Ce  qui  rendoit  fon  crime   encor  plus  pardonnable  : 
Qu'un  homme  en  cet  état   n'étant  point  puniffablc  3 
Ce  feroit  dans  l'excès   pouffer  la  cruauté. 
Le  Juge  fatigué   de  tous  leurs  verbiages , 

Leur  dit  :  Meilleurs  ,  retirez-vous  y 
Je  ne  fuis  pas  icy  pour  châtier  les  fages , 

Mais  j'y  fuis  pour  punir  les  fous. 

z 
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LE    DISSIPAT  EUR. 


u 


N  débauché  fameux ,  homme  de  qualité , 
Pendant  qu'aux  Champs  de  Mars    la  plus  haute  No-» 

blefTe 
Signaloit  fon  courage ,  &  la  fidélité , 
Reltoit  à  fa  maifon     plongé  dans  la  molleflè, 
Et  nul  nel'egaloit   en  fenfualité. 
Il  diffipa  fon  bien    à  ce  genre  de  vie  $ 
Et  bientôt  éprouvant  le  fort  des  Depcnficrs , 
Il  fè  vit  accablé   d'un  tas  de  Créanciers  , 

Gens  peu  remplis  de  courtoifïc. 
j!s  eurent  un  Par-corps   par  plus  d'une  raifbn  t 

Et  le  firent  mettre  en  priion. 

Ses  païens  pour  luy  s'employèrent , 

Et  tous  enfèmblc  s'adreiTerent 
Au  Roy  pour  obtenir    fon  élargiiTement. 

Mais  le  Roy  leur  dit  nettement  : 
S'il  avoit  depenfé   fon  bien  pour  mon  fervicc , 
Je  ferois  obligé  de  le  mettre  dehors  ; 
Mais  U  l'a  depenfé  pour  contenter  fon  corps , 

Il  faut  que  Ton  corps  en  pâtiflè. 
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LES      DEUX     SOEURS- 


D 


Eux  Sœurs  également  bien  faites 
Qui  de  Vénus  fuiventles  loîx  , 

Et  qui  pour  bien  plumer   gens  de  Cour  &  Bourgeois  p 
PafTent  les  plus  fines  Coquetes  ; 

Entroient  à  l'Opéra  pour  chercher  des  Amans , 
Le  vifage  couvert  de  mouches  ; 

Un  vermillon  épais   paroiiîoit  fur  leurs  bouches  , 

Et  leurs  habits  brilloient  d'or  &  de  diamans. 
Un  des  Soldats  gardant  la  porte , 
Autant  gay  qu'aucun  de  fa  forte , 

Et  de  bon  appétit  comme  il  font  prefque  tous  , 

Dit  à  fbn  Camarade  ,  en  Iuv  montrant  ces  Belles  : 
Tu  vois  bien  ces  deux  Demoifèllcs  ? 

Ce  fera  dans  dix  ans  de  la  viande  pour  nous. 
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IE     CHEVAL    VOLE'. 

XX  Obin  valet  d'un  Payfan  , 
Par  Iuy  fut  envoyé   pour  faire  quelque  empiète 

Dans  une  certaine  Villcttc, 

Sur  un  grand  Cheval  alezan. 

PafTant  par  un  petit  village  , 
II  y  but ,  &  trouvant   que  le  vin  étoit  bqn  , 

Il  en  prit  plus  que  de  raifbn  ; 

Le  bon  vin  aifément  engage, 

Enfuite  il  reprit  fon  chemin  : 
Mais  fa  tête  bien  tôt  fentit  l'effet  du  vin. 
Accablé  de  fommeil ,  Robin  mit  pied  à  terre  , 

Dans  un  petit  bois  s'enfonça , 
Le  bride  du  cheval  en  Ion  bras  il  pallà  , 
Puis  fc  mit  à  dormir  fur  la  verte  fougère. 

Par  malheur  pour  luy ,  dans  ce  bois 

Se  rencontra  certain  Narquois , 
Qui  le  voyant  ronfler  en  fi  bonne  poiture  3 
S'approcha  doucement ,  le  cheval  débrida  a 

Et  fort  promptement  s'évada  , 
S?  fervam  du  licou  pour  mener  fa  monture. 
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Q^and  Robin  s'éveilla,  de  dormir  étant  las  , 
Surpris  de  f  oir  la  bride  à  l'entour  de  Ton  bras  , 
Saris  le  cheval  au  bout ,  comme  il  y  devoit  être  > 

II  fe  levé  en  pieds  à  Pinftant. 
Suis- je  Robin  ou  non ,  dit-il  en  fe  tâtant  ? 
Si  je  le  fuis ,  c'efl  fait  du  chcvHl  de  mon  Maître. 

Si  je  ne  le  fuis  pas  aufïi , 
J'ay  fans  doute  gagné  la  bride  que  voicy. 

LES    FAUSSAIRES.^ 

JlJ  Eux  fameux  Scélérats    entr'eux  fort  irritez , 

Au  fujet  de  quelque  partage  , 
S'cntr'aCcufoient  l'un  Fautre  ,   aveuglez  de  leur  rage , 

Et  difoient  maintes  veritez. 
L'un  appelle  Guillaume  ,   étoit  un  grand  fauflaire , 
L'autre  avoit  nom  Martin  ,  &  ne  luy  cedoit  guère. 
Le  Juge  pleinement    inftruit  de  leurs  forfaits , 

Ordonna  qu'à  l'inftant  Guillaume, 
Sur  peine  de  la  hart ,  (brtiroit  du  Royaume , 

Et  que  Martin  courroie  après. 

Z   iij 


27O  POESI  E! 

■ 

LE    VIEUX    CHAPEAU. 

EPIGX<AMMÉ< 


Q 


Ui  Diable  t'a  dorîné  ce  chapeau  de  cocu  ? 
Je  ne  te  Tay  point  encor  vu , 

Difoit  à  Ton  fermier  un  Juge  de  Bergame, 

C'eft  ,  dit  l'autre,  fauf  votre  honneur^ 
Un  de  vos  vieux  chapeaux ,  Monfieur , 

Que  vient  de  me  donner  Madame  votre  femme. 


LE    TROMPEUR. 


D 


Ans  les  rufes  d'Amour  ,  Cleon  maître  pafTé  , 
Omoit  à  même  temps  fon  cœur  à  deux  parentes , 
Fcignoit  beaucoup  d'ardeur  ,  &  faifoit  l'emprefTé . 

Mais  peut-on  tromper  des  Amantes  ? 
Sur-tout ,  quand  elles  font  fines  &  pénétrantes. 
Cellcs-cy  I'étoient  trop  ,  c'étoit  fin  contre  fin. 
Cleon  fe  transformant    comme  un  autre  Protée  , 
Soupira ,  fe  plaignit ,  &  parut  tel  enfin  , 

Que  chacune  en  fut  enchantée , 
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Mais  la  mine  étant  éventée  , 
On  connut  qu'il  donnoit   un  plat  de  fbn  métier. 
De  reproches  fanglans   les  Btlles  l'accablèrent  > 
Et  de  leurs  Maifons  le  chaiîerent. 
On  l'en  railla  dans  fon  quartier  > 
Ses  amis  même  en  plaifanterenr. 
Quoy ,  difoient-ils  ,  un  vieux  routier, 
Un  Amoureux  à  barbe  grife  , 
Ne  fçait  pas  que  tout  fage  Amant 
Ne  doit  former  qu'une  entreprife , 
Et  la  pourfuivre  conftamment  ? 
J'aytort  ,  dit-il,  mordant  fes  lévrei,- 
Me  voila  dans  le  cas  du  Proverbe  commun  : 

Dès  que  Ton  court  après  deux  lièvres  , 
Jamais  on  n'en  attrape  aucun. 

LES    PAYSANES. 

J  'Ay  remarqué,  difoit  le  Curé  d'un  village, 
Qu'à  ConfefTe  nos  habitans 

Qui  comme  vous  fçavez   font  tous  des  Payfans , 
S  aceufe  de  mettre  en  ufage 
Entr'eux  des  commerces  d'Amour , 
Z  iiij 
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£>e  même  que  l'on  fait  à  la  Ville,  àlaCour$ 
Et  cette  mâudi  te  pratique , 
Par  malheur  ,  n'eft  que  trop  publique. 
Mais  ce  qui  paroît  furprenant , 
les  femmes  qui  devroient  en  avouer  autant , 
Ne  iè  confeifent  point    de  mener  telle  vie  ;. 
Et  nos  nabi  tans  cependant 
N'en  vont  pas  chercher  en  Turquie. 

.     L'HYPOCRITE, 

EfIGRAMME. 


o 


Nne  peut  pas ,  difoit  Daphnis, 
Etre  plus  étonné  qu'en  effet  je  le  fuis. 

Vous  connoiffez  le  vieux  Fabrice 
Qui  pafle  pour  Beat  à  Paris  ,  à  la  Cour , 

Et  qui  déclame  chaque  jour 

Contre  le  détordre  &  le  vice. 
Je  viens  de  le  laiiTcr   avec  certaines  gens  % 
Plongé  dans  la  débauche  &  dans  la  bonne  chère  ; 
II  dit  cent  contes  gras   &  fort  impertinens  ; 
D'un  dévot ,  d'un  beat ,  eft-ce  le  caradterc  ? 

Cela  vous  furprend ,  dit  Valerc  \ 
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Ç'eft  un  Comédien ,  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

L'hypocriiie  cft  fbn  partage  ; 
Il  a  clans  le  public  joué  Ton  perfonnage  , 
Le  voila  maintenant   qui  met  le  mafque  bas. 

LE   CONSEIL   SALUTAIRE. 

i\  Lbin  a  voit  eu  depuis  peu  , 
Par  la  mort  de  fon  père ,  un  bien  considérable  y 

Mais  fo  paflïon  pour  le  jeu 
Y  faifoit  chaque  jour    une  brèche  notable. 
Un  de  Ces  vieux  amis ,    qui  fe  nommoit  René , 

Homme  par  le  Jeu  ruiné , 

Luy  faifoit  mainte  remontrance 

Sur  ce  maudit  attachement , 

Dont  par  fa  propre  expérience  , 
II  poUvoit  mieux  qu'aucun    parler  pertinemment. 

Tu  perds ,  luy  difoit-il ,  fans  celle, 

N'eft-cepas  là  le  vray  moyen 

De  voir  la  fin  de  ta  richefle  , 

Et  d'être  en  peu  de  temps  fans  bien  ? 
Quitte  une  paillon   qui  caufe  ta  r  aine , 
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Quand  le  malheur  nous  fuit  ,  c'cft  en  vain  qu'o^ 
s'obitinë; 

J'en  conviens ,  dit  Albin  ,  c'eft  Un  fort  bon  confeil, 
Cher  ami ,  je  t'en  remercie  j 
Et  d'autant  plus ,  que  de  ma  vie , 

Je  ne  pourray  jamais    t'en  donner  un  pareil. 

L'AUTEUR. 


D 


Orilas  avoit  fait  un  Livre  pitoyable , 
Confus ,  obfcur  ,  impénétrable. 

Sur  cet  Ouvrage  ,    aucuns  luy  faifoient  compliment, 

Belonde  ,  Dame  habile,  &  tout-à-faitfïnccre, 
Avec  fa  franchife  ordinaire , 
Luy  dit  ;  Je  l'ay  lu  récemment. 

J'y  trouve  des  endroits   difficiles  à  fuivre , 
Qui  me  jettent  dans  l'embaras. 
Ho  ,  dit  fièrement  Dorilas  , 
On  feroit  un  allez  bon  Livre 
De  ce  que  vous  ne  fçavez  pas. 
J'en  conviens  ,  repartit  Belonde , 
Mais  il  faut  que  vous  conveniez , 
Que  de  tout  ce  que  vous  fçaviez , 

Vous  en  avez  fait  un ,  le  plus  mauvais  du  monde. 
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LE  MEDECIN  DE  CHAUDRAY. 

'  XjL  Lidor  depuis  peu  ,    par  l'hymen  étoit  joint 

Avec  une  fille  charmante  , 

Mais  d'une  fanté  JanguilTante , 
Et  qui  de  jour  en  jour   perdoit  fon  embonpoint. 
Après  avoir  en  vain  ,  aux  dépens  de  fa  bourie  0 

De  maint  remède  fait  l'elTay  , 
II  voulut  la  mener  ,  pour  dernière  refTource , 

Voir  le  Médecin  de  Chaudray. 
.On  fçait  que  fans  Latin  ,  Tans  Grec  ,  &  fans  feience  , 

Avec  la  feule  expérience , 

Sur  les  maux  fouvent  il  dit  vfây . 
Lors  que  ce  Médecin   l'eut  bien  examinée  : 
Vous  ave/ ,  luy  dit-il ,  été  mal  accouchée. 
Ha  ,  reprit  Alidor ,  Monficur ,  vous  vous  trompez, 

Son  mal  vient  de  quelque  autre  caufe  j 
Depuis  trois  mois  au  plus ,  nous  fbmmes  mariez. 
C'eft ,  dit  le  Médecin  ,    tout  ce  que  vous  voudrez , 

Je  ne  puis  vous  dire  autre  chofe. 
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LE  BOSSU,  L'AVEUGLE, 

ET     LE    BOITEUX. 

LJ  N  BofTu  goguenard  ,  un  Aveugle  pîaifânt , 
jVivoient  l'un  avec  l'autre  en  bonne  intelligence» 
Us  trouvèrent ,  chemin  faifant  t 
,        Un  Boiteux  de  leur  connoirîancc. 
Notre  ami ,  luy  dit  le  Boiïu  , 
Hé  bien  comment  te  portes-tu  ? 
Di-nous  un  peu  quelques  nouvelles  t 
Tu  vas  d'un  &  d'autre  coté  , 
Toujours  aIerte-&  fort  croté  \ 
C'eftpour  en  fçavoir  des  plus  belles. 
Bon ,  luy  répondit  le  Boiteux , 
J'en  demanderois  à  vous  deUx  : 
.T»  portes  le  paquet  fur  ton  dos ,  mon  Compère ,; 
Ton  Camarade  veut  tout  voir 
Depuis  le  matin  jufqu'au  loir; 
Et  c'eft  là  fa  plus  grande  affaire. 
Qui  peut  mieux  que  vous  en  fçavoir  ? 
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La  revanche. 

A  Lcidon&  Cloris,  unis  par  l'hymenée , 

Vivoicnt  fort  agréablement. 
Cloris  charmante  blonde  &  pleine  d'enjoument  , 

Touchoit  à  fa  vingtième  année. 

Alcidon  moins  Epoux  qu'Amant , 
JLuy  marquait  fon  ardeur  par  mille  complaifanccs, 

Un  foir  prêt  à  fè  mettre  au  lit , 

II  Te  vanta  que  cette  nuit 
En  la  Joute  d'amour   il  romprait  quatre  lances  j 
Cloris  gagea  que  non ,  Ton  mit  argent  fur  jeu 

Pour  rendre  la  chofe  plus  furc. 

Alcidon  jeune  &  plein  de  feu , 
En  brave  Cavalier ,  avec  bonne  inclure ,    ' 
fit  ce  qu'il  avoit  dit ,  &  gagna  la  gageure. 

Comme  il  alloit  prendre  l'argent , 

Cloris  l'arrêta  par  la  manche. 

Mon  époux,  dit-elle  en  riant , 

Il  faut  me  donner  ma  revanche. 
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L'Y  V  R  OGNE. 

\_J  N  Yvrognc  déjà  vieux 
Avoit  fort  grand  mal  aux  yeux , 
Et  ne  laiffoit  pas  de  boire 
Comme  fi  de  rien  n'étoit  : 
Son  Médecin  qui  l'aimoit , 
Luy  dit  :  Vous  devez  me  croire } 
Si  vous  ne  quittez  le  vin  , 
Vous  allez  rendre  incurable 
Le  mal  d'yeux  qui  vous  accable , 
Et  perdrez  la  vue  enfin , 
Voyez  ou  cela  vous  mené. 
J'ay  ,  dit  i' Yvrognc,  aflez  vu , 
Et  ne  m'en  mets  guère  en  peine,  • 
Mais  je  n'ay  point  affez  bu. 


* 
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L'H  ONNEUR  DES  DAMES, 

E  PIGR^tMME. 


D 


E  l'Honneur  du  beau  Sexe  on  partait  l'autre  jou* 

Parmi  des  Dames  de  la  Cour. 
J.a  chair ,  difbit  Iris  ,  comme  on  fçait ,  eft  fragile  j 

Et  fans  une  grande  vertu , 

Dans  un  fiécle  fi  corrompu  , 
J,a  garde  de  l'Honneur  eft  aiïez  difficile. 

J'en  conviens  ,  dit  l'aimable  Eglé  , 
Mais  fçavez-vous  pourquoy  la  garde  en  eft  peu  fuie  l 
C  'eft  qu'il  n'eft  enfermé  que  fous  une  ferrure 

Dont  tous  les  hommes  ont  la  clé. 

LE     PETIT    ETAT. 

EPI  GRAMME. 

y_J  N  petit  Prince  d'Italie  , 
Sçut  qu'un  François  qui  dans  fa  Cour 
Depuis  peu  faifoit  du  fejour , 
Ayoit  fait  quelque  raillerie } 
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Et  tenu  des  difeours  qui  ne  luy  plaifoient  pas. 

II  luy  fit  dire  en  fa  furie, 

Defortir  hors  de  fe$  Etats , 
Pour  s*être  par  fa  langue  attiré  fa  difgrace  ; 
Et  qu'il  ne  luy  donnoit   rien  que  trois  jours  de  temps. 
Trois  jours ,  dit  le  François  ,  il  me  fait  trop  de  grâce, 

Trois  quarts  d'heure  font  fufïifans. 

P  A  T  R  I  S. 

EPIGKAMME. 

X    Atris ,  à  quatre-vingts  ans } 

Crut  voir  la  fin  de  fà  vie , 

Par  les  efforts  violens 

D 'une  grande  maladie. 

Mais  fon  mal  l'ayant  quitté  , 

Le  bonhomme  par  parefîè, 

Ou  peut-être  par  foiblcfTe, 

Reftoit  toujours  allité. 

*       Les  gens  de  fon  voifinage , 

De  temps  en  temps  le  vpyoicnt  j 

Et  pour  luy  donner  courage , 

A  fe  lever  l'cxhortoient. 

Luy  que  fon  mai ,  ni  fon  âçe 

N'empêchoiem 
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N'empêchoient  poins  de  railler, 
Contant  fur  la  mort  prochaine  : 
Ce  n'eu;  pas  dit-il ,  la  peine , 
Meilleurs ,  de  me  r'habillcr. 


LA    GALERIE. 

-L  Ors  qu'à  Fontainebleau  ,  cette  galante  Cour, 
A  qui  dans  l'Univers    nulle  n'eft  comparable  , 
Goutoitlcs  doux  plaifirs    d'un  fi  charmant  fejour 
Ligdamon  Cavalier  ,  dont  l'efprit  agréable 

Toujours  finement  plailantoit  j 

Va  loir  tout  fcul  fe  promenoic 

Dans  la  petite  Galerie. 

Là  fon  ame  s'abandonnoit 

Toute  entière  à  la  rêverie. 

Une  femme  de  qualité 
Y  vint  dans  ce  moment    feule  &  fort  emprcfTéc  , 
Il  la  reconnut  bien   malgré  l'obscurité  , 
ïts'enquit,  la  voyant  beaucoup  embar  a  fiée, 
De  ce  qu'elle  cherchoit    en  ces  lieux  écartez  ? 

Rien  .  du  biufquement  cette  femme. 

A  a 
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Je  fcrois  bien  fâché ,  repartit-il ,  Madame  ; 

Tout  franc ,  d'avoir  perdu  ce  que  vous  y  cherchez. 

LE    BRAVE    S  O  L  DAT. 

VJ  N  boiteux  pour  fcrvir  le  Roy  r 
S'cnrolant  dans  l'Infanterie , 
Quelqu'un  luy  demanda  pourquoy 

Il  n'alloit  pas  plutôt   dans  la  Cavalerie , 
Qui  paroifïoit  luy  convenir 
Beaucoup  mieux  en  toute  manière. 
II  fit  cette  réponec  fierc  : 

C'ert  que  je  ne  vais  point  à  la  guerre  pour  fuir. 

i«ë@  «épiait  SI=OSi  p^m^ 


LE    S  I  M  O  N  I  A  QU  E. 

X  Abricc,  gros  Marchand^  beaux  deniers  comptans, 
Àvoit  eu  pour  fon  fils    un  fort  bon  Bénéfice  i 

On  fçait  que  beaucoup  de  Marchands  , 
Attentifs  au  profit  bien  plus  qu'à  la  jultice  , 

Ne  longent  qu'à  gagner  du  bien  , 
Et  que  la  confciencc  ils  la  content  pour  rien. 
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îî  vint  un  Jubilé  ;  le  Marchand  à  ConfefTc 

Ses  péchez  au  long  déclara , 

Et  la  Simonie  avoua  : 
Car  à  ce  Tribunal,  la  rufc  ni  PadreiTc 
Ne  font  d'aucun  fecours ,  il  faut  venir  au  fait. 

Le  ConfelTeur  luy  dit  tout  net , 
Que  de  ce  Bénéfice  il  falloir  fe  défaire  : 

Et  qu'une  telle  pa&ion 

Etant  aux  loix  de  D  ieu  contraire  r 
Du  Ciel  attirerait   la  malédiction  : 
Sans  cela  je  ne  puis  ,  ajouta  le  bon  Perc  7 

Vous  donner  Pabfolution. 
Fabrice  qui  vit  bien   qu'il  falîoit  s'y  refoudre  , 

Luy  promit  quM  s'en  déferoit , 

Et  qu'au/fctôt  il  reviendroit 

Le  trouver  pour  fè  faire  abfoudre. 
Au  bout  de  quinze  jours    il  s'en  vint  le  revoir. 
Hé  bien  ,  dit  le  bon  Père  ,  apparemment ,  Fabrice, 

Vous  avez  fait  votre  devoir , 

Et  n'avez  plus  ce  Bénéfice  ? 
Ouy  mon  Père  ,  dit-il ,  je  me  fuis  acquitc 

Exactement  de  ma  parole  , 
Et  je  Tay  revendu    ce  qu'il  m'a  voit  coûté, 

Sans  y  profiter  d'une  obole. 
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L'INDIGNE   FAVORI, 

EPIGR^iMM  £. 

X   Eut-on,  di/bit  Albin ,  voir  une  ame  plus  baflc 

Que  celle  de  ce  Favori  ? 
Né  d'une  race  obfcure ,  &  de  fourbes  paîtri , 
Ce  Ladre  ,  en  dureté    tous  les  autres  furpalîè^ 
On  n'a  jamais  donné  de  fi  mauvaife  grâce , 

Ni  plus  vilainement  qu'il  fait  : 
11  luy  fautarracRer  jufqu'au  moindre  bienfait P 
Et  mille  fois  il  met  à  bout  la  patience. 
Tant  mieux  ,  dit  Amintas  ,  pour  de  telles  faveurs 
On  luy  doit  encor  plus  qu'aux  autres  bienfaiteurs  > 
Il  décharge  les  gens  de  la  reconnoiflance. 


xra«^ 
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PARIS. 

O  I  Paris  feul  peut  vous  plaire , 
Iris  ,  vous  avez  raifon  , 
Et  quiconque  à  le  goût  bon , 
N'a  point  d'autre  choix  à  faire, 
Eft-il  dans  tout  l'Univers 
Quelque  Ville  qui  ne  cède 
A  Paris ,  &  qui  poflede 
Tant  d'avantages  divers  ? 
En  ce  lieu  feul  tout  abonde, 
Là  régnent  l'honnêteté 
Et  l'aimable  liberté  , 
Plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
Là  dans  le  temps  du  loifîr  , 
On  trouve  pour  le  plaifir  ~ 
L'Opéra  ,  la  Comédie  , 
Toujours  bonne  Compagnie , 
Et  beaux  Éfprits  à  choifîr. 
Enfin  Paris ,  de  la  vie 
Fournit  tous  les  agrémens  • 
Et  pour  ks  honnêtes  gens  ; 
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Comme  a  die  un  galant  homme , 
Hors  Paris  ,  point  de  falut  : 
Je  n'en  excepte  pas  Rome  , 
Charmant  fejour  s'il  en  fut. 
Mon  goût  eft  pareil  au  vôtre. 
Pour  être  heureux ,  Belle  Iris  7 
En  ce  monde  il  faut  Paris  , 
Et  le  Paradis  dans  l'autre. 

L'AME  ET  LE  CORPS. 

Z  P   I   G  X^É  M   M   E. 

SZ  St-il  de  Iiaifon  plus  étroite   &  plus  forte 

Que  celle  de  Famé  &  du  corps  ? 
L'un  à  l'autre  attachez    tant  dedans  que  dehors  , 
Par  des  liens  tiiîus   d'une  admirable  forte , 

Et  par  d'invifîbles  refïbrs } 
Ils  devraient  toujours  être   en  bonne  intelligence, 

Et  d'une  égale  confiance , 
Toujours  agir  entr  eux  ,  fans  jamais  varier. 
Cependant  aveuglez  ,  plus  qu'on  ne  içauroit  dire , 

Ils  ne  fongent  qu'à  le  détruire  , 
On  diroit  qu'ils  fym  faits  pour  fe  conuarier  : 
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Dès  qac  l'un  d'eux  veut  une  chofe , 
L'autre  à  fa  volonté  foudainement  s'oppofè; 
Et  l'on  ne  içait  enfin   comment  les  définir. 
Ce  font  deux  ennemis   qu'un  même  fort  ailèmblc, 

Sans  qu'ils  puirTem  fe  defunir , 
Ou  plutôt  deux  amis  qui  font  toujours  enfemble , 

Et  qui  ne  peuvent  fe  foufrir. 

LE   MAUVAIS   CHOIX. 

EPIGR^'MME. 

V^  Uoy ,  difoit  Lycidas ,  la  charmante  Florice , 
Fille  de  qualité ,    fi  pleine  de  raifon  , 

Va ,  par  un  étrange  caprice , 
S'unir  avec  un  fat ,   &  fans  biens  &  fans  nom  ? 
Il  cû  vray  ,  dit  Daphnis  ,    elle  en  eft  fi  coifée  , 
Qu'elle  en  perd  le  repos    &  le  jour  &  la  nuit. 

Dés  que  la  chair  eft  échauffée , 

Aufli-tôt  la  raifon  s'enfuit. 
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LE  SOLDAT  TRAVESTI. 


JL/  'Amour  cft  un  habile  Maître 
Pour  apprendre  aux  Amans    à  faire  de  bons  tours  ; 

En  tous  lieux  il  fe  fait  connaître  , 
Et  par  Iuy  les  plus  fins   font  trompez  tous  les  jours. 

Dans  certaine  Place  de  guerre  , 
Où  le  long  des  rem  pars   les  (bldats  partagez 

Etoient  en  cazernes  logez  ; 
Eugène,  bon  vieillard   &  de  vie  exemplaire , 

Sur  leurs  deportemens  veilîoit , 
Et  pour  cela  fouvent  aux  Cazernes  alloit. 
Un  jour  comme  il  faifoit   fa  ronde  accoutumée , 

Avec  un  foldat  il  trouva 

Une  jeune  fille  enfermée , 
Par  fon  ordre  à  l'inftant  on  la  tira  de  là  , 

Pour  être  au  Refuge  menée  , 

Car  on  ne  fait  point  de  quartier 

A  celles  qui  font  ce  métier. 
Deux  ou  trois  jours  après    au  Vieillard  on  vint  dire  £ 

Qu'une  autre  fille  ,  &  trois  (bldats 
Etoient  dans  un  endroit  à  prendre  leurs  ébats  j 

h 
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II  s'y  fit  aufîî-tôt  conduire.. 

La  fille  cil  le  voyant    à  fes  pieds  fe  jetta  , 

Et  fe  cachant  fort  le  vifage  , 

La  larme  à  l'oeil ,  luy  protdta 

Qu'elle  feroit  déformais  fage  : 

Mais  ce  fut  inutilement. 

Il  la  fit  enlever  dans  le  même  moment , 

Et  mener  dans  le  Monaftere 

Où  l'on  avoit  mis  la  première  , 

Afin  qu'elle  reçût   un  pareil  châtiment. 

Au  bout  de  quelques  jours  en  faifant  la  reveue , 

Un  Capitaine  s'apperçut 

Qu'un  foldat  luy  manquoit  ;    en  même  temps  il  crut 

Qu'il  avoit  deferté  :   d'abord  en  chaque  rue 

On  en  fit  la  recherche ,   &  lors  qu'on  la  faifbit  , 

On  vint  au  Capitaine   apporter  une  lettre 

De  fbn  foldat ,  qui  luy  mandoit 

Que  le  Vieillard  l'avoit  fait  mettre 

Dans  l'endroit  où  l'on  enfermoit 

Les  femmes  de  mauvaife  vie. 

A  l'inftant  il  alla  le  voir , 

Pour  s'en  éclaircir ,  &  fçavoir 

D'où  pouvoit  provenir  cette  plaifanteric. 

Il  fut  aflez  foi-pris  de  trouver  fbn  foldat 

Bb 
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Au  Refuge  en  habit  de  femme. 
D'où  vient  donc ,  luy  dit-il ,  infâme, 
Que  je  te  vois  en  cet  état  ? 
Je  vais ,  dit  le  foldat ,   tout  franc  mon  Capitaine , 
Vous  dire  le  fujet   de  mon  déguifèment. 
J'aime  une  jeune  fille ,    &  malhcurcufemcnt 

Comme  j'étois  l'autre  fèmaine 
Avec  elle  enfermé  ,  vint  le  bon  homme  Eugène , 
Qui  nous  furprit  cnfemble  ?    &  fan  s  autre  raifon, 

La  fit  mettre  en  cette  Maifbn. 
Moy  me  voyant  par  là   privé  de  ce  que  j'aime , 
Je  m'avifay  pour  lors    d'un  plaifant  ftratagême, 

Et  pris  l'habit  que  vous  voyez  : 
Comme  je  fuis  fort  jeune  ,    &  de  taille  gentille , 
On  me  prend  aifément  pour  fille  , 
Et  tous  les  gens  y  font  trompez. 
Equipé  de  cette  manière  , 
Je  pris  avec  moy  la  Rivière , 
Et  deux  autres  Grivois  aufïi  de  mes  amis  ; 
Puis  tout  quatre  enfermez    nous  nous  mîmes  à  boirs. 
Sous  main  j'en  fis  donner  avis 
Au  vieux  Eugène ,  qui  fait  gloire 
Detraverfcr  tous  nos  plaifirs. 
ïl  accourut  bientôt  ayee  maint  fatcllite , 
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J*embraflay  fcs  genoux  ,    &  pouffant  des  foupirs  , 
J'eus  beau  demander  grâce  ,   il  fut  plus  dur  qu'un 

Scytc , 
Et  fans  nulle  pitié ,  me  fit  conduire  icy , 
C'eft  à  quoy  franchement    je  m'attendois  au/fi. 

On  me  mit  avec  ma  Maîtrelïè , 
Ou  j'ay  refté  depuis  content  &  fans  foucy. 

Pour  ce  petit  tGur  de  jeuneffe 
Daigne  votre  bonté    m'accorder  le  pardon. 
Le  Capitaine  rit ,  &  luy  dit  :  Va  fripon  , 

Je  te  pafîè  cette  fredaine , 

Mais  fois  plus  fage  à  l'avenir  ; 
Autrement  fans  quartier   je  fçaurois  te  punir. 
Toute  la  Ville  en  rit ,    Se  le  vieillard  Eugène , 

Qui  Ce  piquoit  d'être  homme  fin  , 
Et  de  qui  l'ame  étoit   d'une  trempe  allez  forte  : 

Se  voyant  dupé  de  la  forte  , 

Enpenfa  mourir  de  chagrin. 

+4 

B  b  a 
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LE  DOUBLE  DUCAT. 


D 


Ans  une  Ville  d'Italie, 
Chacun  au  temps  Pafcal  fait  ï  fbn  Confefleur , 

Par  une  coutume  établie , 
Quelque  petit  prefent ,    &  s'en  fait  un  honneur. 

Comme  l'argent  eft  plus  commode , 
•  On  en  donne  ordinairement. 
Certaine  Dame  au  fien  ,    fuivant  cette  méthode „ 

D'un  double  Ducat  fit  prefent. 
Ce  ConfefTcur  étoit   un  Pcrc  *  Zoccolante , 

Egalement  avide  &  fat , 
D  es  le  moment  qu'il  eut    quitté  fa  Pénitente , 

Il  peza  fon  double  Ducat , 
Et  le  trouvant  léger  ,    fon  avarice  infâme 
fit  qu'il  vint  à  l'inftant   le  rendre  à  cette  femme , 

Difant  qu'il  n'étoit  pas  de  poids. 
Je  n'ay  que  ceiuy-là ,   luy  repartit  la  Dame , 
Nous  vous  (atisferons    4  la  première  fois. 

IL^'écoula  prés  de  deux  mois  , 
Sans  que  le  Zoccolante  e^t  aucune  nouvelle 
De  fon  double  Ducat  ;  car  faus  cefTe  il  croyoit 
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Que  la  Dame  l'apporteroit  ; 
Et  ne  la  voyant  point ,    il  s'en  alla  chez  elle. 
Dés  qu'elle  l'apperçut.   Ah  ,  dit-elle ,  Pater , 

Je  voy  bien  ce  qui  vous  amené  9 

C'eit  le  double  Ducat  léger  : 

Allez  ,  n'en  foyez  plus  en  peine  , 
Il  eft  entre  les  mains   d'un  autre  Confeïïèur , 
Qui  l'a  pris  {ans  pezer  ,   ainfi  qu'un  galant  homme  , 
Et  quoy  que  ce  ne  foit    qu'une  modique  fomme  , 
Il  m'a  remercié   du  meilleur  de  fon  cœur. 

Eft-ce  qu'on  regarde  à  la  bouche 

D'un  cheval  qui  nous  cft  donné  l 

Enfin  par  cette  fine  Mouche 
Le  Moine  ayant  été   parfaitement  berné , 

S'en  retourna  fort  en  colère  , 

Et  dans  Ton  Couvent  arrivé , 
A  fon  Supérieur   conta  toute  l'affaire. 
L'autre  le  regarda   comme  un  fbt  achevé , 
Et  dés  le  même  jour  fans  plus  longue  remife , 

Pour  le  punir  de  fa  bêtife , 

Il  enjoignit  à  Frère  Jean , 
Moine  très  vigoureux ,  qui  faifoit  la  Cuiûne , 

D'aller  à  ce  fat  fur  le  champ 

Donner  vingt  coups  de  difeipline. 
B  b  iij 
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Après  que  Frère  Jean  eut  fait  , 
De  la  correction   il  luy  dit  le  fujet. 
Hé  ,  vous  avez  grand  tort ,   luy  repartit  le  Frcrc  i 
De  ne  m'avoir  pas  dit  la  chofe  auparavant  : 

Car  au  lieu  de  vingt  coups  ,  mon  Pcre , 
Il  en  auroit  reçu  par  ma  foy  plus  de  cent. 

LA     VACHE. 

JLw  E  gros  Robin  avoit   une  Vache  excellente., 
Qui  luy  donnoit  bien  du  profit , 
Mais  par  malheur  il  la  perdit , 
Chofe  pour  luy  fort  affligeante  • 

Aucun  de  fes  voilais   n'entra  dans  Ton  chagrin. 

Deux  mois  après  fa  femme   alla  dans  l'autre  monde , 
En  même  temps  chaque  voifin 
Luy  dit  :  Confole-toy ,  Robin , 
ChaiTe  ta  triftefTc profonde, 
La  mort  t'a  pris  ta  femme  ;  hé  bien  , 

J"en  avons  ,  mon  compère  ,    une  autre  toute  prête , 

Que  j'allons  te  donner ,    Se  tu  n'y  perdras  rien. 

Car  de  vivre  tout  fcul ,    pargué  c'elt  vivre  en  bête 

Je  vous  fuis  obligé ,   dit  Robin ,  grand  mercy. 
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îl  vaut  mieux  en  ce  païs-cy 

Perdre  fa  femme  que  fa  vache. 

Notre  femme  vient  de  mourir , 
Chacun  m'en  offre  une  autre,  &  j'ay  de  quoy  choifir  : 
Quand  ma  Vache  mourut ,   perfonne  que  je  fçachc 

Ne  s'avifa  de  m'en  offrir. 

LE     BONZE. 


u 


N  certain  Bonze  de  la  Chine, 
Bienfait  de  fa  perfonne ,   âgé  de  quarante  ans , 
Et  dont  l'efprit  étoit  d'une  trempe  très  fine. 
Dans  fon  Ordre  tenoit  un  des  principaux  rangs. 

Il  avoit  le  foin  des  affaires  , 
C'eft  ce  que  nous  nommons   un  Père  Procureur  -, 
Et  tournoit  à  fbn  gré  l'efprit  de  fes  Confrères , 

Tous  prévenus  en  fa  faveur. 

Son  Ordre  en  fon  expérience 

Avoit  fi  grande  confiance , 
Qu'il  eut  un  plein  pouvoir  d'agir  &  d'emprunter. 
Ainfî  Maître  de  tout ,    &  parmi  l'abondance , 

Il  avoit  beau  fè  contenter. 

Ce  Bonze  auffi  galant  qu'habile , 
B  b  iiij 
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Avoit  une  MaîtrefTe  en  Ville  ,• 
Qu'il  faifoit  fubfiftcr   par  fa  dextérité  ; 

Elh  avoit  un  bon  équipage , 

Etpafïbit  dans  Ton  voifinage 

Pour  perfonne  de  qualité. 
Modeite  en  Tes  habits ,    &  fans  coqueteric, 

Sans  aucune  oftentation , 
Elle  avoit  un  bon  air  mêlé  de  pruderie , 

Et  couvroit  fa  galanterie 
Du  mafque  fpecieux   de  la  Dévotion. 
Enfin  de  fbn  quartier    la-  Dame  étoit  l'exemple  ; 

Sans  celle  elle  alloit  dans  le  Temple  y 
Souvent  elle  faifoit  aux  Bonzes  des  prefens t 

Tantôt  de  riches  ornemens , 
Et  tantôt  des  Tableaux    d'une  main  excellente  ; 

Ou  quelque  autre  chofe  approchante. 
Le  Bonze  fon  ami    ces  prefens  fourniiloit , 

Et  par  ce  moyen  prétendoit 

Mettre  en  grand  crédit  fa  MaîtrefTe , 

Qu'on  ne  connoiiToit  que  par  luy  : 
Et  que  tant  de  bienfaits   deus  à  fa  feule  adrcjffc 
Pour  luy-mêmc  feroient  un  très  puiflànt  appuy. 
Les  Bonzes  en  effet  pleins  de  reconnoiiîancc , 
Exaltoient  hautement  fcs  foins , fa  vigilance, 
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Et  de  temps  en  temps  luy  difoient  : 
Ménagez  bien  l*efprit  de  cette  bonne  Dame 
Qui  nous  comble  de  biens  ,    c'eft  un  fainte  fsmmc 

Les  pauvres  dupés  ignoraient 
Que  de  leur  propre  argent    ces  prefens  fè  faifbicntv 
Ainfi  pour  leur  complaire ,    &  témoigner  fon  zclc, 
Le  BOnze  inceffamment   alloit  voir  fa  Dbnzellc  : 

Ce  Commerce  dura  long-temps  , 

Et  toujours  marchoient  les  prefens. 

Mais  quand  il  falut  rendre  compte, 
Le  Bonze  en  vain  chercha   des  détours  fuperflus. 

On  vit  un  terrible  méconte. 
Il  avoit  diflipé   plus  de  cent  mil  écus , 
Et  la  meche  par  là  fut  enfin  découverte. 
Les  Bonzes  qui  voyoient  leur  argent  fricafle  <, 

Irritez  d'une  telle  perte , 

Mirent  ce  Compère  in  f<tce. 
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LE    VALET    ZELE' 

ET  IG  R^i  M'M  Ëi 

Z"Y  Lbcrt  à  bien  trinquer  mettoit  toute  fa  gloire , 
Et  difoit,  en  buvant   fans  ceflè  de  grands  coups  : 
Je  veux  noyer  mon  corps    de  ce  Nectar  fi  doux , 

Et  mourir  à  force  de  boire. 
Mon  cher  Maître ,  luy  dit  fon  Valet  T  Avaloîrtf  f 
Si  vous  mourez  ainfi  ,   que  je  meure  avec  vous. 

THIBAUT. 

X>  E  bon  Thibaut  dans  fon  Village 
Querelloit  avec  fon  voifin  , 
Qui  brutal  autant  que  malin , 
Le  traita  de  voleur ,   &  luy  fit  cet  outrage  , 
Bien  qu'il  fçût  le  contraire  ,    &  le  connût  à  fond. 
Thibaut  pour  (è  vanger   d'un  fi  fenfiblc  affront , 
Veut  luy  faire  un  procès  ',   &  va  dans  fe  colère 
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Trouver  fon  Procureur  ,  luy  raconte  l'affaire , 
Prenant  la  chofe  au  point  d'honneur. 
Mon  ami ,  dit  le  Procureur  , 

Une  pareille  injure  eft  une  bagatelle. 

Quoy,  plaider  pour  un  mot   dit  dans  une  querelle  ? 

Vraiment  fi  chaque  fois  qu'on  m'appelle  voleur , 

J'allois  faire  un  procès  ,   cela  feroit  bien  rire 

Tous  les  gens  du  Palais ,  &  ceux  de  mon  quartier. 

Bon  pour  vous ,  dit  Thibaut ,   vous  êtes  du  métier, 
Et  n'avez  pas  le  mot  à  dire  ; 

Mais  moy  qui  n'en  fuis  point ,    j'ay  raifbn  de  crier. 


MSSjtBJKSeSSi^» 
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LE  MARQUIS  ENTRE  DEUX  VINS, 

ET  IG  R^IMME. 

JL«  '  Autre  jour  un  jeune  Marquis , 
Dont  l'efprit  eft  fort  agréable , 

Après  avoir  bien  bu   d'un  vin  de  Rheims  exquis , 
Et  d'un  vin  mufeat  admirable , 

Sentoit  dans  l'eftomach   un  conflit  de  ces  vins  ; 
Et  croyant  qu'à  la  fin  peut-être 
Il  n'en  feroit  pas  trop  le  maître  ; 


3oo  Poésies 

Accordez- von  s ,  dit-il ,    vin  mufcât ,  vin  de  Rhcîfns  ; 
Ou  je  vais  vous  jetter   tous  deux  par  la  fenêtre. 

NAÏVETE*    D'UNE   DAME. 

£  P  1  G  R  jl  U  M  E. 

X    Armi  des  perfohnes  d'élite , 
-  Comme  on  parloit  de  mort  fubite , 

Et  qu'on  en  rapportoit    vingt  exemples  nouveaux  i    ~ 

Croiriez-vous  bien ,  dit  Amarante , 
Que  moy  qui  fuis  toujours   infirme  &  Ianguiiïànte  , 
Je  n'ay  point  encore  eu   de  ces  fortes  de  maux  ? 

LA   RESTITUTION. 

v-^  N  digne  Prélat  vifitoit 
Avec  grand  foin  fon  Dioccfe, 
Sans  craindre  en  cet  employ    fatigue ,  ni  malaife , 
Et  de  tous  leurs  devoirs    fes  Curez  inrtrurfoit. 
L'un  d'eux  avoit  bon  fens  ,    mais  fort  peu  de  feienec 
En  fait  de  cas  de  confeience. 
Il  luy  fit  quelques  queitions 


Diverses.  301 

Touchant  les  Reftitutions. 
Par  exemple ,  dit-il ,    le  boulanger  la  Ronce 

Depuis  deux  ans  a  fait  Ton  pain 

Trop  léger  pour  le  moins  d'une  once , 
C'eit  voler  le  Public ,    il  n'eft  rien  fi  certain  : 

Pour  reftituer  comment  faire  ? 

Monfeigneur,  luy  dit  le  Curé  , 
II  faut  durant  deux  ans    que  fon  pain  aucontraire 
Soit  d'une  once  plus  fort  que  le  poids  ordinaire  ; 
Jon  vol  par  ce  moyen  peut  être  reparé. 

CARACTERE  D'UN  VIEUX 


JOUEUR. 
E  P  1  G  S  *4  M  M  E. 


u 


N  jour  comme  on  parioit   en  bonne  compagnie. 

Depcrfonnes  qui  récemment 

Etoient  mortes  fubitement , 
Et  que  d'erïroy  chacun   avoit  l'ame  faifiç  ; 

Un  vieux  Joueur  qui  s'y  trouva, 

Durant  quelques  momens  rêva , 
Puis  s'écria  d'un  ton    plus  haut  qu'à  l'ordinaire  ; 

Je  fçais  bien  ce  que  je  vais  faire. 
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On  crut  que  dans  le  cœur  touché  de  repentir , 

Il  (bngeoit  à  fe  convertir , 

Etant  plus  que  fexagenaire. 
On  ne  fçait ,  reprit-il ,    ni  qui  meurt ,  ni  qui  vit  t 

Déformais,  de  peur  de  furprife , 

Ma  refolution  ert  prife 

De  ne  plus  jouer  à  crédit. 

S&  Si?  SK  $£?  3te  i&5  sj&  aSTSto  Sfi?  ?{&  %?  5&  SL?  • 

LE  VOLEUR. 


c 


Ertain  matois  ayant  été 

Pour  divers  larcins  arrêté , 
Son  Voifin  l'alla  voir ,  &  luy  dit  :  Mon  Compère, 
J'ay  beaucoup  de  chagrin   de  te  voir  en  prifon  ; 
Mais  n'ayant  point  de  bien  ,  tu  devois  par  raifon 
Choifir  un  bon  métier,  comme  on  fait  d'ordinaire. 
Ccluy  que  j'ay  choir!  ,  die  l'autre ,  eft  allez  bon , 

Si  l'on  m'eût  voulu  lailTé  faire. 


4*#S*. 
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LES      BOHEMIENES. 


u 


N  fameux  Vagabond  ,  Cjief  de  Bohémiens , 
A  peu  près  comme  d'Ambieville , 
Etant  mort  en  paflant  dans  une  bonne  Ville , 
£a  femme  qu'il  laifïbit  pauvre ,  &  fans  aucuns  biens, 
Mais  du  refte  fine  droleflè  , 
Fit  tant  qu'elle  trouva  moyen 
Par  fon  efprit ,  &  fon  adrefïè , 
De  le  faire  inhumer  comme  un  gros  Citoyen. 
A  fon  Enterrement    plufieurs  Prêtres  parurent, 
J?our  rétribution  ,  fçavez-vous  ce  qu'ils  eurent  ? 
J-c  Service  fini ,  la  Veuve  toute  en  pleurs  , 
Pour  mieux  jouer  fa  mommerie , 
Leur  dit  en  iQUpirant  :  Meilleurs, 
Vous  n'avez  qu'à  venir  à  mon  hotcllerid* 

Et  l'on  vous  y  fatisfera. 
C'cft  affez  ,  dirent-ils  ,  chacun  fe  retira  ;       *~ 
Et  tous  enfemble  au  bout  d'une  heure  j 
Pour  toucher  leur  (alaire  exacts  &  diligens, 

Se  rendirent  à  fa  demeure. 
Elle  avoit  une  filic  environ  de  douze  ans  „ 
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Elle  Iuy  fît  le  bec  •  &  la  faute  femelle ,    ' 

Quand  les  Prêtres  vinrent  chez  elle , 

Les  montrant  à  fa  fille  avec  des  airs  dokns  ; 
Ecoute  ,  dit-elle  ,  Ifabelle  , 

Ces  Me/îîeurs  aujourd'huy  pour  ton  perc  ont  chante. 

Quoy  ,  répondit  la  fille ,  ils  ont  eu  la  bonté 
De  chanter  pour  défunt  mon  pere  j 
Sonnez  du  tabourin  ,  ma  merc , 

Et  moy  je  danleray   pour  les  remercier. 

Les  Prêtres  en  voyant  cette  forfanterie , 

Et  de  quelle  monoye   on  vouloit  les  payer , 

Eux  qui ,  comme  l'on  fçait ,  aiment  bien  le  denier  > 
S'en  allèrent  tout  en  furie. 


VERJP     DOUTEUSE. 


EPlGRsiMME, 


En 


vain  vous  vous  donnez  des  airs 
De  fagciTc  &  de  pruderie  9 
Cela  faiç  rechercher   encor  plus  votre  viç , 
Et  donne  occafion  à  cent  contes  divers. 
Pour  vous  parler  fans  flaterie 


Votre 
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Votre  vertu ,  belle  Aftcric , 

N'eft  tout  au  plus  qu'entre  deux. fers. 


LA    DOUBLE   HYDROPISIE, 

yj   N  Vieillard  étoit  hydropique, 

LanguifTant ,  &  prêt  à  mourir  ; 
Les  Médecins  du  lieu  mirent  tout  en  pratique , 
Pour  luy  donner  fecours ,  fans  pouvoir  le  guérir. 

Il  apprit  qu'en  certaine  ville 
Eloignée  environ  de  trois  jours  de  chemin, 

Etoit  un  Médecin  habile , 
Il  fe  mit  en  litière ,  &  l'alla  voir  foudain. 
5a  femme  jeune ,  belle ,  &  d'un  joli  corfàge. 

L'accompagna  dans  ce  voyage. 
Le  Médecin  étoit  bienfait  &  vigoureux, 
De  la  Dame  aufîï-tôt  il  devint  amoureux, 

Et  ne  s'attacha  qu'à  luy  plaire  : 
Enfin  il  fit  11  bien  par  fes  foins  &  fon  art, 
Qu'en  trois  ou  quatre  mois  il  guérit  le  vieillard  , 

Le  tirant  pleinement  d'affaire. 
Et  dans  le  même  temps ,  étant  le  favori 

De  la  jeuns  &  charmante  Dame  ; 

Ce 
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A  mcfurc  qu'il  fit  dcfenfler  le  mari , 

Par  un  plaifant  retour ,  il  fit_cnfler  la  femme. 

LE    SAGE    CHINOIS. 

EP  1G  R^tMME. 

y^J  N  Anacorete  Chinois 

Qui  n'a  voit  point  l'ame  hypocrite , 

S'étoit  crevé  les  yeux ,  comme  fit  autrefois 
Le  Philoiophe  Democritc  j 
Pour  mieux  méditer  nuit  &  jour , 
Et  s'interdire  fans  retour 

Du  beau  Sexe  à  jamais  la  vue  enchantererTe. 

Si  je  ferme ,  dit-il ,  deux  portes  à  l'Amour , 
J'en  ouvre  mille  à  la  Sagcfle. 

LA     CUISINE. 

/\  Sscz  près  de  Paris ,  le  fage  Ligdamoa 
Avoit  fait  faire  une  Maifon 
Egalement  commode  &  belle  ; 
.C'étoit  de  grands  appartenons, 
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Fort  clairs ,  bien  tournez  ,  &  charmans  p 

Qu'on  regardoit  comme  un  modèle. 

Sur  le  récit  qu'on  en  failbit , 
Un  Prince ,  qui  pour  lors  à  bâtir  fe  plaifoit  , 

A  Ligdamon  rendit  vifîte. 

Il  admira  fon  logement , 

Et  pour  tout  défaut  feulement , 
Trouva  que  la  Cuifine    ëtoit  par  trop  petite. 
Ce  n'eft  qu'un  trou ,  dit-il.   Pourquoy  dans  ce  Iieu-cy 

A*t-on  fait  la  Cuifine  ainfi  ? 
Prince,  dit  Ligdamon  ,  quand  la  raifon  domine  » 
Peu  de  chofe  furÏÏt ,  la  frugalité  plaît  ; 
De  mille  gens  la  bouche  a  caufé  la  ruine  , 

Et  par  ma  petite  Cuifine , 
J 'ay  rendu  ma  Maifon   au/fi  grande  qu'elle  eft. 


mmmmm 


Ce  ïj 
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L'EXCELLENT     LENITIR 

JE  T  I  G  %A  M  M  Et 

J.   Rois  mois  après  (on  mariage , 
51  Martin,  franc  beneft ,   fa  femme  fît  prefent 

D'un  fruit  précoce  du  ménage , 

C'eft  à  dire ,  d'un  bel  enfant , 

Qui  d'un  Galant  étoit  l'ouvrage. 
Martin  de  rage  outré  ,  cnez  fon  beaupere  alla  > 

Et  vivement  le  querella 
Au  fujet  de  (à  femme ,  avec  groflès  paroles. 

Son  beaupere  Iuy  répondit: 
Mon  gendre ,  croyez-moy ,  ne  faites  point  de  bruit  ; 
Pour  vous  dédommager ,  voila  cinq  cens  piftolcs. 
Martin  ne  dit  plus  mot ,  &  fort  joyeux  les  prit. 
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LE     VIEILLARD. 

JL   Erfandrc  dans  fa  vieilIefTc , 
Avec  certaine  drolcftc 
Sottement  fe  maria  ; 
Et  la  nuit  canin,  cafia, 
Confomma  le  mariage  ; 
Puis  tout  joyeux  s'écria  , 
En  achevant  ion  ouvrage  : 
Ma  femme ,  fafTcnt  les  Cieux 
Qu'un  fils  bien-fait ,  vigoureux  > 
D'une  fageffe  achevée, 
Et  brave  comme  Pépéc  , 
Nous  naiffe  un  jour  de  ce  coup. 
Hô ,  dit  la  fine  carogne , 
Vous  en  demandez  beaucoup 
Pour  iî  petite  beiogne. 


4fjjp* 


L'ENTETEMENT    DE    NOBLESSE. 

XL  St-il ,  difbit  Daphnis ,  de  plus  grande  manie 

Que  celle  de  certaines  gens  , 

Qui  de  leur  Généalogie 

Vous  fatiguent  à  tous  momens  ? 

Chacun  les  fuit  &  les  évite. 
On  ne  fçauroit  foufrir   les  fbtes  vanitez , 

Encor  moins  les  fatuitez  ; 
Tout  ce  qui  fent  l'orgueil  nous  choque  &  nous  irrite; 
Nicandrc  ,  par  exemple  ,  a  beaucoup  de  mérite , 

Et  mille  bonnes  qualitcz  i 

Mais  entêté  de  fà  Nobleiîè , 

II  nous  en  étourdit  fans  cefTe , 

Toujours  parle  de  Ces  Ayeux 

Avec  des  termes  emphatiques  , 
Et  fe  met  à  conter  durant  une  heure  ou  deux 

Leurs  prétendus  faits  héroïques. 
Durant  ces  beaux  difeours  ,  la  plupart  chimériques , 
On  baailic  ,  on  fc  regarde  ,   on  foufre  étrangement  ; 
Par  ce  fade  entretien  Nicandre  nous  aflbmme. 

J'enfuis  témoin,  dît  Clidamant, 
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C'cft  dommage  il  eft  vray  qu'il  foit  né  Gentilhomme^ 
Car  fans  cela  certainement , 
Il  feroit  un  fort  galant  homme. 

LE  PORTRAIT  IMPOSTEUR. 

\^j  Ertain  Parifïen  appelle  Dunevaux , 

Ami  d'un  homme  de  Bordeaux , 
A  voit  une  parente  honnête ,  &  d'un  bon  âge , 
Qui  pouvoit  au  Gafcon    pour  femme  convenir 
II  crut  qu'il  falloit  les  unir 
L'un  &  l'autre  par  mariage. 
Au  Gafcon  aufli-tôt   il  manda  ce  projet  ; 
Et  parce  que  jamais  il  n'avoit  vu  la  fille , 

Il  en  envoya  le  portrait. 
Le  Peintre  l'a  voit  faite  avenante  &  gentille, 
Encor  qu'elle  fut  laide   &  fans  nul  agrément  : 
Mais  un  pinceau  flatcur    impofe  étrangement. 
Avec  une  telle  afîurance  , 
Le  Gafcon  s'en  vint  à  Paris , 
Plein  d'une  agréable  efperance  : 
Mais  à  quel  point  fut-il  furpris., 
En  voyant  tant  de  différence 
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D  u  Portrait  à  l'Original  !• 
Il  contoit  de  trouver  une  femme  charmante, 
Et  fc  voyant  ainfi   trompé  dans  Ton  attente , 
II  refTentit  dans  l'ame  un  chagrin  fans  égal. 
I)uncvaux  cependant  fouhaitoit  de  conclure: 
Mais  l'autre  peu  content  d'une  telle  avanture, 

Et  de  la  fille  dégoûte 

Par  fà  mine  dcfagrcable  ; 

Luy  qui  vouloit  de  la  beauté , 
Rcfolut  de  garder   fa  cherc  liberté 

Pour  quelque  autre  objet  plus  aimable.  . 

Enfin  le  Gafcon  ennuyé 
De  voir  que  Dune  vaux  prefïbit  toujours  l'affaire  ;' 

Je  fuis  preft ,  dit- il  en  colère , 
D'époufer  le  Portrait  que  tu  m'as  envoyé , 
Voila,  pour  trancher  court ,  tout  ce  que  je  puis  faire. 


LA 
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LA    TAXE   DES   TRAITANS. 

EPIGR.4MME. 

\^Jf  Ucl  étrange  revers  !  quel  fâcheux  contretemps  ! 

Difbit  Courtalct  à  Silvere. 
On  va  donc  nous  taxer   par  un  Edit  fevere  ? 
Qu'allons-nous  devenir    tous  nous  autres  Traitait* 

Dans  cette  difgracc  commune  ? 
Mon  ami ,  dit  Silvere ,  il  faut  fe  confolcr  -, 

Chacun  de  nous,  au  pis  aller, 
Sera  ce  qu'il  étoit  avant  notre  fortune. 

Je  te  chéris  comme  je  dois ,  * 

Tu  fus  mon  Valet  autrefois , 
Tu  le  redeviendras  ,  ce  n'eft  pas  une  affaire. 

Fort  bien ,  repartit  Courtalet  : 

Mais  es  tu  fur  ,  mon  cher  Silvere  , 
D 'ayoir  affez  de  bien    pour  nourrir  un  Valet  » 


D  d 
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CHACUN  DOIT  SE  MESLER. 

DE     SON    METIER. 
EPIGX^iMME. 

\^J   N  General  d'Armée  habile  &  plein  d'honneur  3 
Voyant  qu'un  Prélat  en  faveur  , 
Regloit  feul  l'Etat  de  la  Guerre , 
Et  ne  le  confuitoit  en  rien , 
Se  mit  à  dire  le  Bréviaire. 

£e  Prélat  fouriant ,  l'autre  d'un  fier  maintien , 
Luy  dit,  fans  paraître  en  colère  : 

Je  fais  votre  métier  ,  &  vous  faites  le  mien. 

LE  CONFESSEUR  FAMEUX. 

1    Our  la  Confeilïon   le  Père  Henry  fans  doute 
A  grofTe  pratique  aujourd'huy  ; 

Mais  fçavez-vous  pourquoy  tant  de  gens  vont  à  luy  > 
C'en  qu'il  eft  fourd  ,  &  ne  voit  goûte. 
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L'EXPEDIENT    RIDICULE. 

J\  Utrefois  certain  Financier , 
D'un  efprit  épais  &  grolïïer , 
Voulut  faire  bâtir    un  logis  magnifique. 
Il  faut ,  comme  Ton  fçait  ,  des  Palais  aux  Traitans; 

Chacun  d'eux  à  l'envi  s'en  pique , 
Et  par  un  fot  orgueil  veut  s'égaler  aux  Grands. 
Notre  homme  étoit  de  même ,   &  quoy  que  fans  naif- 

fance , 
II  pretendoit  avoir  de  grands  appartenons , 

De  Superbes  ameublemens , 
Et  que  dans  fa  Maifon  tout  marquât  l'opulence. 

Comme  on  creufbit  les  fondemens , 

Et  qu'on  tiroit  beaucoup  de  terre  j 

Le  Financier  dit  au  Maçon  : 
Pour  nous  debarafTcr  il  faudra ,  Maître  Pierre, 

Dans  ce  terrein  près  ma  Maifon , 
Faire  faire  unefolTe ,  afin  d'y  mettre  enfui  te 

Toute  la  terre  que  voila , 

Et  nous  épargnerons  par  li 

Une  depenfenon  petite. 

Dd  ij 
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Mais ,  Iuy  dit  le  Maçon ,   fçavoir  où  nous  mettrons 

La  terre  que  nous  tirerons 

Pour  une  forte  de  la  forte  ? 
Ho ,  dit  le  Financier ,  que  le  D  iable  t'emporte. 
A  d'autres  frais  encor  tu  voudrois  m 'engager  : 

C'eft  bien  là  ce  que  je  demande  i 

Mais  mon  ami ,  pour  abréger , 

Qu'on  farTe  la  foiTe  fi  grande , 

Que  le  tout  y  puiiTe  ranger. 

LE  MARECHAL  DE  FRANCE. 

ETIGRiAMWE. 


U: 


N  Maréchal  de  France   eut  quelque  différent 
Avec  un  certain  fat    qui  faifoit  l'important , 
Et  qui  fe  piquant  de  Naiflànce , 
Luy  dit  d'un  air  plein  d'arrogance  : 
Si  je  ne  fuis  pas  en  effet , 
Comme  vous ,  Maréchal  de  France, 
Je  fuis  du  bois  dont  on  les  fait, 
yous  >  dit  le  Maréchal  ?  Je  vous  trouve  admirable  : 
Ouy  ,  fi  l'on  en  faifoit  de  bois  , 
Vous  feriez  un  fujet  fortable  , 
Et  dont  on  pourroit  faire  choix, 
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LES    BRAS   DES    FRANÇOIS. 

5 

ETIGRUMME. 

I  *  'Empereur  a  promis   douze  mille  D  ucats , 

A  quiconque  aux  François   pourra  trouver  des  bras> 

L'Affiche  en  a  paru  depuis  peu  dans  Vienne. 

Une  grande  PrincefTe  i  qui  quelqu'un  le  dit , 
Avec  fon  air  franc ,  repartit  : 
Qu'il  ne  s'en  mette  plus  en  peine , 

Er  qu'il  faiTe  compter  l'argent  au  Prince  Eugène  $ 
Rien  n'eft  fi  confiant  aujourd'huy , 

II  a  trouvé  des  bras  aux  François  dans  *  Crémone , 
Mais  des  bras  vigoureux ,  &  dont  jamais  perfonne 

N'a  mieux  fenti  le  poids  que  Iuy. 
*  A»  m*H  de  Février  17»'. 


4.4.4.4.4. 
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LE    SOT    AMANT. 


L 


Infîpide  Clcon  étant  près  de  S  ylvic , 
Luy  difoit  :  Je  fonge  comment 
Vous  pourrez  rencontrer  le  bienheureux  momeaç 
Pour  contenter  ma  flamme ,  &  me  rendre  la  vie. 
Songez ,  dit-elle ,  feulement 
A  m'en  faire  venir  l'envie. 

LE     CAPUCIN. 

EPlGR^iMME. 

\]  N  Capucin ,  Profès  &  Prêtre, 
Des  douleurs  de  la  pierre  étant  fort  travaillé , 
On  ordonna  qu'il  fut  taillé  ; 
Et  comme  il  était  près  de  l'être , 
De  crainte  &  4' horreur  fremiilant  : 
Meilleurs  ,   s'écria  ce  bon  Père, 
Par  l'opération  que  vous  allez  me  faire , 
Ne  feray-jc  point  impuiiTam  ? 


Diverses.  319 

LE     BRIGAND. 


U 


N  infigne  brigand ,  comme  on  Pinterrogeôitf 
S'il  n'avoir  pas  commis    les  crimes  qu'on  difoit  : 
J 'ay  bien  fair  pis ,  dit-  il    au  lieu  de  fe  défendre, 

Qu'eiVcc  donc  ,  dit  le  Magiftrat  î 
Ce  que  j'ay  fait  de  pis  ,  reprit  ce  Scélérat , 

C'eft  que  je  me  fuis  laiiTé  prendre. 

LE  BUFET  MAGNIFIQUE. 

EPIGX>4MME. 

y^J  N  Prélat  faftueux   donnoit  un  grand  régal , 

Ou  l'on  voyoit  en  étalage 
Un  beau  Bufet  d'argent ,  dont  l'excellent  ouvrage 

Surpaiïoit  le  prix  du  métal. 
Comme  l'on  admiroit  cette  magnificence  : 

Je  me  fuis ,  dit-il ,  attaché 

A  faire  une  telle  depenfc , 

Pour  fubvenir  à  l'indigence 

D  d  iiij 
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Des  Pauvres  de  mon  Evêché. 
Si  c'eftpour  eux  ,  luy  dit    un  Prélat  Ton  Confrère , 
Ce  deffein  fans  doute  eft  fort  bon  ; 
Mais  vous  auriez  pu  ,  pour  mieux  faire, 
Leur  en  épargner  îa  façon. 


LE  JOUEUR   RUINE'. 

ÈPIGR^MMÈ. 

i\  Utrefois  un  certain  Joueur 
Qui  n'avoit  pas  le  fou  ,  jouant  d'un  grand  malheur  y 

Dùoit  tout  bas  dans  fa  detrefle  ; 
Tu  peux ,  Satan  maudit ,  pour  me  mortifier  , 
Me  faire  perdre  icy  :  mais  toute  ton  àdrefïc 

Ne  fçauroit  me  faire  payer. 
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LE  RAISONNEMENT  INUTILE. 

E'PlGT^UMMEi 


D 


Ans  un  Couvent  fe  confiner , 
Dans  l'hymen  aller  s'enfourner  , 
Se  jetter  dans  un  précipice  • 
Sont  trois  chofes  ,  difoit  Maurice  , 
Qu'il  faut  faire  fans  raifonner. 

LE     COMTE    DE    MONTAL. 

EPlGR^iMME; 

JL  'Intrépide  Montai ,  dont  le  rare  bonheur 
Egala  l'extrême  valeur, 

Cherchoit  les  Ennemis   afin  de  les  combattre , 
Ne  manquant  jamais  de  les  battre. 
Comme  il  apprit  par  Cçs  Coureurs 
(Qu'ils  étoient  fort  fuperieurs  : 
Ce  n'eft  pas  ,  dit-il ,  une  affaire  : 
Allons  ,  je  répons  du  fuccès  ; 
Depêchons-nous  de  les  défaire  , 
Et  nous  les  compterons  après. 
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SUR. 

RENE'    DESCARTES, 

ccle'brc  Philofophe  François. 

M  ^i  D  R  I  G  >A  L. 

A    Ar  une  longue  étude  ,  &  par  un  foin  extrême^ 
Descartes   fçut  enfin  trouver  la  vérité  j 
Il  connut  la  Nature  ,  il  en  fit  un  Syftême 

Di&é  par  la  SagelTe  même , 
Et  furpafïà  luy  feul   toute  l'Antiquité. 

SUR     LES      OUVRAGES 

DE     M.      REGIS, 

fçavant  Philofophe  Cartefien. 

2AA\D  R  I  CAL. 

V_X  Uidé  par  fon  heureux  génie, 
Sur  les  pas  d'un  *  homme  divin  f 

Le  celcbre  Régis  pour  la  Philofophie 

Nous  decouvre  un  nouveau  chemin. 

Avec  fon  Analyfe ,  &  fes  vives  lumières  3 
*   Defcartes. 
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Il  a  devclopé  les  plus  hautes  matière*  j 

Il  a  de  ce  vafte  Univers 
Expliqué  clairement  la  ftrudure  admirable  ^ 

Et  tous  les  miracles  divers 
Que  produit  la  Nature  en  biens  inépuifable. 
Il  traite  avec  grand  foin  la  doctrine  des  Mœurs  j 
Son  zèle  ardent  &  pur  imprime  dans  nos  cçeurs 
Le  vray  culte  &  l'amour  dûs  à  l'Etre  fuprême. 
II  fait  voir  ce  qu'on  doit  au  Prochain  ,  à  foy-même , 
Sans  jamais  s'écarter    de  la  divine  loy. 
Et  comme  le  Salut    cft  notre  unique  affaire  , 
Il  nous  enfeigne  à*  fond   l'ufage  qu'on  doit  fairtf 

De  la  Raifon  &  de  la  Foy. 

POUR      LE     PORTRAIT 
du  Sçavant 

PIERRE    NICOLE. 

/   1   S 

X   El  fut  le  célèbre  Nicoih, 
Fameux  par  fbn  fçavoir  ,   &  i^&  divins  Ecrit*  : 
Il  puifa  ces  trefors   dans  une  fainte  Ecole , 
D'où  Ton  a  vu  fortir  les  plus  rares  Efprits. 
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SUR     LES     OUVRAGES 
de  l'IIIuftre 

PIERRE     CORNEILLE, 

Je  premier  des  Poètes  Dramatiques  François. 

V^>  Orne  il  le  tout  rempli  d'un  efprit  héroïque , 
À  par  un  noble  effort   porté  le  Dramatique 
Plus  loin  que  n'avoit  fait  toute  l'Antiquité  : 
3Le  Théâtre  François  11  grand  ,  fi  magnifique , 

Luy  doit  fa  régularité. 

Il  a  le  génie  admirable 
*  Pour  traiter  les  grands  fentimens , 

Et  dans  cet  art  incomparable 
Nul  Auteur  n'a  reçu  tant  d'applaudiflèmens. 
Pour  les  Héros  enfin   c'eft  un  excellent  Maître. 
Mais  de  l'homme  fouvent   il  outre  le  portrait , 

Il  lé  peint  comme  il  devroit  être  > 

Et  non  comme  il  eft  en  cfFet. 
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-      SUR.    Ï-ES   Q  UVR  AGIS 

DE     M.    RACINE, 

excellent  Pocte  Dramatique. 


D 


Ans  ks  bornes  de  la  Nature 
K  a  c  i  n  e  Te  renferme   en  excellent  Auteur  5 
Il  cft  tendue  &  touchant  ,  il  a  de  la  grandeur  f 
On  trouve  dans  fes  vers    une  vive  peinture 
Des  fèmimens  de  l'homme ,   &  du  fond  de  fon  cœur. 


fê3fë3fè3Tfc  5ffc  ôfë  5tS  3îe  IfS  3tS  iife  Inî-jTo  -3!S-3îS'JiÇSTfa3tSjT 

SUR   LES  OUVRAGES 

de    Mr. 

DE   LA    FOSSE-D'AUBIGNY, 

Poète  Dramatique. 
MuiD  R  l  Gu4L. 

^  Ur  les  pas  de  Corneille ,   &  du  tendre  Racine, 
La  Fosse,  fécondé  d'une  Mufc  divine, 
Court  la  même  carrière  ,  &  les  fuit  de  fort  près» 
Péja  dans  Manlim  t   Thésée  ,  Zç  Folixene , 
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Nous  avons  va  paroître  avec  un  grand  fuccés 
Les  fruits  de  fa  brillante  veine  : 
Ils  font  pleins  d'art  &  d'agrémcns. 

L'Héroïque  y  foutient    les  tendres  {èntimens , 
Tout  y  charme  ,  tout  intereiTc  j 

Ils  excitent  dans  nous  les  agitations , 

Les  tranfports  ,  les  imprefîions 

Que  caufcnt  la  terreur  ,   la  pitié  ,  la  tendreiïè  ,• 

Et  l'on  ne  peut  traiter    les  grandes  partions 

Avec  plus  de  génie  ,  &  de  delicateiTe. 

. 

POUR    LE     PORTRAIT 
DE       M*. 

DE  SAINT  EVREMONT, 

Mis  à  la  tête  de  fes  Ouvrages. 

O  I  de  Saint  Evremont  tu  vois  icy  Pimage , 
Tu  verras  fon  génie  en  fes  divins  Ecrits  ; 
L'cfprit  univerfel  qu'il  avoit  en  partage   ; 
Rendra  dans  tous  les  temps  fes  Ouvrages  fans  prix? 
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autres    vers, 

Sur  le  même  fujet. 

JlJ  El'illuftre Saint  Evmmont 
C'eft  icy  le  portrait  fidèle  ; 
Et  d'un  efprit  vafte  &  profon4 
Ses  Ecrits  font  le  vray  modèle. 

LA   SATIRE    FRANÇOISE, 

5 

E  P  IG  R  siMME. 

X    Our  traiter  parmi  nous   la  piquante  fatire  , 
Le  célèbre  Régnier,  avoitbien  commencé  $ 
Pespreaux  l'a  fuivi  dans  ce  genre  d'écrire  , 

Et  I?a  de  beaucoup  furpafTé. 

Aux  Ouvrages  de  ce  grand  Homme 
On  trouve  un  ftile  noble  ,  aifé ,  toujours  égal. 
Un  génie  abondant ,   fublime  ,  original  : 

Et  nous  n'envions  point  à  Rome 

Son  Perfe ,  ni  fon  ]u vénal. 
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SUR 

LIS   EXCELLENTES    TRADUCTIONS 

D    E 

M*-  ET   DE   ME.   D  ACIER, 

UUT>  RIG  ^il. 

XI  Nrichi  àts  trefors  de  Rome  Se  de  la  Grèce , 
P  a  c  i  e  r  poflede  à  fond  la  belle  Antiquité  5 
Il  en  a  le  bon  goût ,   &  la  délicate  (Te. 

Son  cfprit ,  fa  fagacité , 
Des  Grecs  &  des  Latins  percent  robfcurité. 
A  les  rendre  François  fa  plume  eft  deftinée  : 
Tout  ce  qu'elle  produit  eft  do&e ,  eft  élégant. 
De  femblablcs  talens   fon  Epoufe  eft  ornée , 
Et  jamais  on  n'a  vu  fous  les  loix  d'Hymenée 

Un  Couple  qui  fût  plus  fçavant. 


« 


SUR 
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SUR      LA     MORT 

du  célèbre 

JEAN -BAPTISTE    DE  SANTEUIL; 

Chanoine  de  Saint  Vi&or  ,    qui  cxcelloit  dans 
i  la  Poëfîc  Latine. 

MADRIGAL. 

C5  I  tout  gémit  fur  le  Parnaflc , 
Depuis  qu'on  voit  dans  le  cercueil 
L'illultrc ,  le  fameux  Santeuu, 

Qui  marclioit  fur  les  pas    de  Virgile  &  d' Horace. 

Mufes,  confblez-vous ,   &  celiez  d'être  en  deuil  s 
Ledo&e  Bol  tard  le  remplace. 

POXJR     LE     PORTRAIT 

DE    M.    LEMERY, 

Médecin  &  fameux  Chymiftc. 

XJ  O&e  &  laborieux  Artifte  , 

Des  agens  naturels  il  connut  les  reiTors  : 

Et  pour  V Analyf^des  corps , 

Aucun  ne  furpafla  cet  îllufhe  Chymifte. 

E  c 
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SUR    LES   OUVRAGES 
d  b     Mr. 

DE    LA    F  ONT  AINE, 

fameux  Poctc  François» 
M  AD  RI  GUI. 

JL    Our  trouver  l'art  de  plaire ,  &  penièr  finement , 

Pour  narrer  agréablement , 
Avec  un  ftilc  aifé ,  naïf,  inimitable  ; 
I/illuftreL  a  F  o  n  t  a  i  n  je  eft  un  homme  admirable  : 
Parmi  les  Anciens    il  n'a  point  eu  d'égal , 
C'eft  un  efprit  fublime  ,   unique ,  incomparable  ; 
Et  qu'on  doit  regarder    comme  un  Original. 
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SVR   LES    OUVRAGES 
de    Mr. 

DE    FONTENELLE, 

célèbre  .Académicien. 


AJ  A  D  7?  I  G  J.  I. 
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Ans  les  Ecrits  de  Fontenclle  ,• 
On  trouve  le  brillant ,  &  la  folidité , 

Les  grâces ,  la  fécondité  j 
Une  éloquence  vive,  aifée,   &  naturelle. 
Tout  ce  qu'a  de  plus  beau  h  docte  Antiquité  > 
Reçoit  entre  fes  mains   une  face  nouvelle  j 

Et  cet  Auteur  eft  un  modelé 
D'agrémens ,  de  feience  ,  &  de  vivacité» 


égBk 
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LM  S^BCgâBI  aHBB  ^^(^BÊ 
POUR     MESSIEURS 

DE  LA  MOTE  ET  DANCHET, 

fameux  Poètes  Lyriques. 
MADRIGAL 

O  UccelTeursdeQyiNAUT  ,  qui  tenez  aujourd'hui 
Par  les  doux  fons  de  votre  Lyre , 
Dans  l'Opéra ,  dans  Ion  Empire , 
Un  rang  éclatant  comme  luy  ; 
La  Mote  &Danchet,  on  vous  loue  5 
On  exalte  en  tous  lieux    vos  Vers ,  &  vos  Chanfons  > 
Si  dignes  du  ParnaiTe ,  &  qu'Apollon  avoue 
D 'avoir  dic~té  luy-même   a  fes  chers  Nouriflbns. 

A      L  A      MEMOIRE 
de  l'illuftre 

ME.     DES    HOULIERES. 

MU  T>"\1  GU  L. 

JL  'Ornement  de  nos  jours ,  cette  femme  divine, 
Par  les  fons  de  fa  Lyre  ,  &  fes  tendres  accens  , 

Sur  les  Pindares  de  fon  temps 
A  remporté  le  prix,  comme  une  autre  Corinne. 
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POUR. 

MADEMOISELLE    CHERON, 

Femme  de  M.  le  Hay ,  Ingénieur  du  Roy. 

-L  A  fça vante  Cheron  ,  par  de  merveilleux  traits, 
Imita  la  Nature  ,  anima  les  portraits  ; 
Ses  Ecrits  font  gravez  au  Temple  de  Mémoire, 
Le  ParnafTe  en  nos  jours  n'a  rien  vu  de  plus  beau  : 
Et  cette  Femme  illuftrc   acquit  autant  de  gloire 

Par  fes  Vers  que  par  fon  Pinceau.     *    . 

POUR 

MADEMOISELLE     BARBIER , 

Sur  Ces  Poèmes  Dramatiques  à'Arrie  &Pettut 
&  de  Cornelie  merc  des  Gracques. 

M  J.  D  R  1  G  A  L. 

I\\J  Théâtre  François,  par  Tes  brillans  Ouvrages, 

L'aimable  &  fçavantc  Barbier, 
Du  beau  Sexe  a  fait  voir  les  heureux  avantages  j 


334  Poésies 

Et  que  dans  ce  docte  métier  , 
Il  peut  bien  égaler   les  plus  grands  Perfonnages. 


SUR 

NICO  US    PO  USSIN, 

le  plus  grand  Peintre  que  la  France  ait  produit. 
EP  IG  R  *4M  ME. 


D 


Ans  les  Tableaux  du  Poussin, 
On  Voit  la  belle  Nature , 
L'Expreiïïon,  leDeflein, 
Et  tout  ce  que  la  Peinture 
A  de  charmant  &  de  fin. 
Si  gloire  éclata  dans  Rome , 
Où  l'on  vint  de  mille  endroits 
Admirer  un  fi  rare  homme  - 
Et  même  encore  on  l'y  nomme 
Le  Rafhaél  des  François. 
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SUR 

EUSTACHE   LE    SUEUR, 

excellent  Peintre,  mort  l'an  i6f  $.  âgé  de  38.  ans. 
1PIGR^4MME. 

-L  E  Sueur,  pour  la  Peinture, 
Avoit  eu  de  la  Nature 
Des  avantages  fort  grands  ; 
La  beauté  de  Con  génie 
Attira  fur  luy  l'envie 
D'aucuns  de  les  Concurrens  : 
C'étoit  pour  eux  une  rage 
De  le  voir  dès  fon  jeune  âge , 
Un  Peintre  prefque  achevé. 
Mais  helas  ,  cet  homme  iiluftre, 
Avant  Ion  huitième  Iuftre  , 
Tut  par  la  Parque  enlevé. 
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SUR 

CHARLES   LE   BRUN, 

Premier  Peintre  du  Roy. 
ETIG  R  AHME. 

JL  E  Brun,  dont  le  Pinceau  fit  honneur  i  la  France, 

Dans  un  haut  degré  polTedoit 
le  bon  goût  de  fonArt ,  le  DefTein  ,  l'Ordonnance  5 
On  voit  dans  fon  génie  une  heureufe  abondance  > 

Mais  le  Coloris  luy  manquoit. 

SUR 

PIERRE     MIGNARD, 

Premier  Peintre duRoy. 
EPIGR<AMME. 

Jlx   Force  de  travail  le  célèbre  MignaKd 
Obtint  ce  qu'a  Tes  vœux  refufoit  la  Nature  : 
Il  excella  dans  la  Peinture, 
Moins  par  naturel  oue  par  Art. 

POUR 
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POUR 

M.    DE     LA    FOSSE, 

Peintre  ordinaire  du  Roy , 


E     T 


M.    DE    LA    FOSSE  -  DAUBIGNY 

fon  neveu  ,  Poète  Dramatique. 

M  A  D  7^1  G  A  L. 

/\  Nimez  de  l'efprit  de  Sophocle  &  d'Apelfc  ; 
Et  l'Oncle  &  le  Neveu  P  dans  leurs  taiens  divers  , 

En  mille  endroits  de  l'Univers 
Rendront  leur  Nom  célèbre ,  &  leur  gloire  immortelle, 
L'Oncle  par  Ton  Pinceau  ,  le  Neveu  par  fes  Vers. 


m 


F  f 
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POUR 

M,     SANTERRE. 


D 


excellent  Peintic. 


hVn  Pinceau  merveilleux  ,  à  la  belle  Nature, 
San  terre  ajoute  encor     de  nouvelles  beautez  -% 
Et  tous  les  yeux  font  enchantez 
Par  les  grâces  de  fa  Peiuture, 

SUR,      MESSIEURS 

DE    TROY  \    RÏGAULT, 

ET    DE     L  ARGI  LLIERE, 
Excellcns  Peintres  pour  les  Portraits. 

M.AVHJ.GUL 

iJ  E  Troy  ,  Rigault  &  Largilliere , 
Sont  les  Triumvirs  du  Portrait  -, 
Ils  peignent  les  gens  trait  pour  trait , 
D'un  Pinceau  gracieux  ,   d'une  noble  manière  ; 
Et  joignant  au  bon  air    la  rcfîemblance  entière , 
Chacun  d'eux  en  ce  genre  efl  un  Peintre  parfait. 
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POUR 

M.    GIRARDON, 

Sculpteur  ordinaire  du  Roy ,  &  l'un  des  premiers 
hommes  de  notre  fiécle  en  Ton  Art. 

M  ~4  D  11  I  G  „4  L. 

MX  U  Marbre  Girardon  imprime  la  tendreflè, 
ïl  anime  le  bronze  ;  &  fon  heureufe  adrellè 

Rend  ce  métal  prefque  parlant  : 
Ces  Maîtres  h"  fameux  de  Rome ,  &  delà  Grèce, 

Avoient-ils  un  plus  beau  talent  ? 

POUR 

M.    COYZEVOX, 

Sculpteur  ordinaire  du  Roy,  &  l'un  des  plus  grands 
hommes  qu'il  y  ait  eu  dans  fon  Art. 

UADr^lG^iL. 

JL   El  étoit  autrefois  Lyfippefî  vanté  , 
Tels  Phidias  ,  &  Praxitelle  j 
Ils  ont  par  leur  Cizeau  charmé  l'Antiquité , 

Ffij 


340  Poésies 

Et  rendu  leur  gloire  immortelle. 
Coyzevox  parmi  nous   aujourd'huy  fi  fameux , 
Qui  va  dans  ce  bel  Art  du  moins  au/fi  loin  qu'eux, 
De  la  pofterité  recevra  même  gloire  : 

Et  Tes  Ouvrages  merveilleux 

E tcrnifèront  fa  mémoire. 


A    M.    BENOIST, 

Peintre  ordinaire  du  Rov,  &£bn  premier  Sculpteur 

en  cire. 

M~4  DT^I  G  A  I. 


Q 


Uel  Spectacle  s'offre  à  nos  yeux  ? 
Ce  Cercle  cft-il  vivant  ?  On  diroit  qu'il  refpire. 

Benoist,  ton  Art  ingénieux , 
par  un  fecret  nouveau ,  femble  animer  la  Cire, 

J'admire  ton  rare  talent. 

Tes  Portraits  d'un  goût  excellent 

Caufent  une  furprife  extrême  ; 

On  croit  voir  la  perfônne  même, 
Et  jamais  on  n'a  fait  rien  de  plus  reflcmblant, 
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BOUTS-RIMEZ. 


le  Sonnet  qui  fuit  ,  remporta  le  Prix  donné  m 
tannée  i6St.  par  M.  le  Duc  de  Saint- Aignan  ,  dont 
h  fujet  étoit  :  Les  différentes  Occupations  des  hom- 
mes ,  &  la  Louange  du  Roy. 

SON  NET. 

*\  Dmirons  icy-bas  l'ordre  de  Jupiter. 

Chacun  a  Ton  employ  :  l'un  eft  Pharmacopol*, 

Un  autre  cft  Médecin,  &  commande  au  Frater. 
L'autre  défend  les  droits  de  Pierre  ou  de  JSJicolt. 

Celuy-cy  fous  un  froc  eft  appelle       Patefé 
Cet  autre  aux  Champs  de  Mars  plein  d'ardeur  caracola 
Celuy-là  fur  les  Bancs  fè  plaît  à  *       àifputer\ 
Et  l'autre  court  les  Mers  conduit  par  la  Boujfoh* 


F  f  iij 
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Louis  par  fa  valeur  rend  fon  Nom  immortel» 

Ses  foins  ont  aboli  Pufage  du  Cartel, 

Le  bien  de  fon  Etat  cft  fon  unique  affaire. 


Muies  ,  «qu'il  (bit  toujours  le  fujet  de  vos  Vers. 
IlefHepJus  grand  Roy   qu'ait  produit  1*  entiers. 
Attachez-vous  à  lui,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 

*Au  lieu  de  donner  à  V Auteur  la  Médaille  du  T{oyj  an  revers 
de  laquelle  efi  le  célèbre  Paffage  du  T\lùn  ,  dcjiinée  pour  le 
Prix  de  ces  Bouts-rime^  >  on  luy  tn  donna  une  autre  moindre 
des  deux  tiers  ,  çj*  beaucoup  moins  belle-  Ce  changement  de 
Médaille  étoit  une  efpece  de  Qin  pro  quo ,  puijqu'on  luy  don- 
noit  une  chofe  pour  une  autre  $  ie  qu'on  appelle  ordinairement 
wwQujpro  quo.  Ilfitlà-dejjus  le  Sonnet  fuivant  furies  mê- 
mes rimes  ;  &  quelque  temps  après ,  M.  le  Duc  de  St.*4ignan 
l»y  donna  la  Médaille  du  Pajfage  du  s\hin. 
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avx   mvses. 
LE     QUI     PRO    QUO 

0  V 

Le  changement  de  la  médaille 

du  Prix. 

V  Enez  rire  avec  mov ,  Filles  de  fupiter, 

D'un  Quiproquo.  Ce  mot  fent  le      Phamzctfole. 
Vous  en  attendez  un  ,  ou  bien  quelque  Frater, 

Qui  par  méprife  ait  fait  crever  Pierre  ou       Nicole. 

Mais  rien  moins.  Vous  fçavcz  comme  votre  Pater, 
Qu'au  Parnaflc  ,  inconnu  ,  par  fois  je  caracole, 

Qu'en  fait  de  Bouts-rimez  j'ofè  le  difputer, 

N'ayant  que  le  bon  fens  pour  règle  Se  pour    houffole. 

Le  Paflàge  du  Rhin  d'un  ouvrage  immortel' 

Devoit  être  le  prix  du  célèbre  Cartel, 

Dont  ce  Duc  fi  galant  a  voit  fait  fon  affaire. 
\ 

Il  étoit  deftiné  pour  couronner  mes  Vers. 

On  m'en  fuppofe  un  autre  :  ainn"  va  1*  'Vn'vvert, 

Après  ce  plaifant  tour  ,  Mufes ,  que  faut-il  faire  t 

F  f  iiij 
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A       M.       LE       DUC 

DE    SAINT  -  AIGNAN. 

T^EME  R  C  I  MENT 
Tour  le  Prix  qu'il  a  donné. 

VJT  Enereux  Duc  ,  fî  cher  aux  Filles  de  Mémoire, 

Chéri  de  Mars  également , 
Saint-Aignan  ,  que  nepuis-jc  ériger  à  ta  gloire 

Un  digne  &  pompeux  Monument 
De  ces  Vers  qui  des  ans  ne  craignent  point  l'injure , 
Tels  que  ceux  de  Malherbe ,  ou  du  divin  Voiture  l 
En  vain  de  te  louer  je  forme  le  delTein. 
JLorfque  pour  l'accomplir  je  prens  la  plume  en  main; 
Ma  Mufe  plus  prudente ,  &  fentant  fa  foiblelîe , 

M'avertit  qu'un  pareil  fujet 
Demande  beaucoup  d'art ,  &  de  delicateiTe  r 
Beaucoup  d'efprit ,  &  de  juiteiîè, 
Et  qu'enfin  c'eft  pour  elle  un  trop  hardi  projet. 
Ouy ,  je  conçois  alTez  que  mon  foible  génie 
Ne  peut  mettre  dans  tout  fon  jour 
Ce  Mérite  parfait ,  cettr  éclatante  Vie 
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Qu'on  a  vu  fi  Couvent  triompher  de  l'Envie, 

Et  qui  depuis  long-temps  cft  l'honneur  de  la  Cou*.- 

Jefçay  qu'une  Plume  commune 
Peindroit  mal-aifément  le  merveilleux  accord 

De  la  Nature  &  la  Fortune,- 
A  remplir  tes  fouhaits ,  à  rendre  heureux  ton  fort. 
Toutes  deux  de  concert ,  par  un  zèle  louable , 
Ont  répandu  fur  Toy  leurs  plus  chères  faveurs  { 
La  valeur  ,  les  grands  biens ,  le  fçavoir ,  les  honneurs? 
Aux  plus  parfaits  Héros  t'ont  rendu  comparable* 
Mais  tu  priferois  peu   ces  biens  dont  tu  joîitè  j 
Cet  Efprit  fi  galant ,  cette  NauTance  illuftre , 
Le  beau  talens  des  Vers ,  le  Dais  &  le  Baluftre  4. 
Si  tu  n'avois  encor   Feftime  de  Louis. 
Ce  Prince  le  meilleur  &  le  plus  grand  du  Monde  ,• 
Autant  aimé  que  craint  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde  > 
A  qui  rien  ne  refifte ,  &  qui  toujours  vainqueur, 
Ne  fait  point  de  projets  que  le  Ciel  ne  féconde. 
Ce  Monarque  rempli ,  de  Vertu ,  de  Valeur  , 

Et  d'une  SageiTe  profonde  ,. 

T'ayant  trouvé  félon  fon  cœur, 
De  bienfaits  éclatans  a  comblé  ton  mérite, 

Et  connoiïfant  ce  que  tu  vaux  , 
Ton  courage,  tes  foins ,  ton  ardeur  ,  ta  conduite, 
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Souvent  il  t'a  fait  part  de  Tes  nobles  Travatf*. 
Eft-il  rien  de  pareil  à  cet  honneur  exrême  ? 
Etre  aimé  de  L  o  U  i  s  ,  quelle  infïgne  faveur  ! 
N'eit-ce  pas  en  effet   la  Félicité  même  ? 

N'eft-ee  pas  jouir  d'un  bonheuf 

Qui  vaut  autant  qu'un  Diadème  ? 
Que  n'ay- je  le  génie   &  le  ton  aflez,  fort 
Pour  chanter  tes  haut  Faits,  pour  fournir  la  carrière 
Que  m'ouvre  une  fï  vafte  &  h"  riche  matière, 
Et  me  rendre  fameux   par  cet  illultre  effort  J 
Mais  un  fi  grand  DelTcift   n'eft  pas  de  mon  refTort« 

Il  fautlailTer  cette  entreprifè 

Aux  Maîtres  du  facré  Valon , 

A  ces  favoris  d'Apollon  , 
Dont  la  veine  jamais  ,  ni  l'efprit  ne  s'épuifef* 
Charmé  de  ta  vertu ,  je  la  revereray 

Dans  un  refpettueux  filence  ; 

Et  quand  de  Toy  je  parleray 
On  me  verra  toujours  ,  plein  de  reconnoirîànce , 
Exalter  ta  juftice    &  ta  magnificence. 
Saint-Aignan,  tesbontez  ont  banni  mon  chagrin. 
Tu  m'as  enfin  donné  le  Partage  du  Rhin  , 

Cette  Médaille  fortunée 
Qui  du  plus  grand  Exploit   de  notre  Souverain , 
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De  cette  fameufe  journée 
Dont  la  Terre  doit  être  i  jamais  étonnée , 
Conièrve  la  mémoire  encor  mieux  que  l'airain. 
Médaille  que  j'ay  cru  dès  long-temps  deftinéc 
Pour  le  prix  de  mes  Vers  ,  &  que  fî  galamment 
Ta  largelfe  me  donne  autant  que  ta  juftice. 
Mais  en  la  recevant  avec  tant  d'agrément , 
Brave  &  généreux  Duc,  puis- je  fans  injufUce  , 

Et  fans  être  ingrat  doublement , 
Ne  te  pas  confacrer  mon  cœur  &  mon  fervice? 
Je  ne  fçaurois  t'offlir   qu'un  cœur  reconnoifîant y 

Un  zèle  ardent ,  mais  impuifTant , 

Contente-toy  de  ce  partage  j 

Je  n'ay  rien  de  plus  précieux  ; 
Et  tu  feaïs  mieux  que  moy ,   que  le  Maître  des 
Cieux , 

Satisfait  d'un  fèmblable  hommage , 
Pour  les  biens  infinis   qu'il  répand  en  tous  lieux  9 

N'en  demande  pas  davantage. 
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BOUTS-RIMEZ 

Propofez  en  l'Année  1685. 

POUR      LE     ROY. 

SONNET. 

O  Ous  I'augufte  Louis,  France,quelle  eft  ta  gloire  ? 
Tout  l'Univers  te  craint,tout  cède  à  ce  grand  Roy, 
Aux  Peuples  les  plus  fiers  ïl  a  donné  la         loy  , 
£t  Ton  bras  en  tous  lieux  entraîne  la  yiftoin. 

Rien  dans  l'Antiquité  n'égale  Ton  Uifioirii 

Sa  bonté ,  fa  valeur  ,  fon  zele  pour  la  Foy , 

Le  Lion  terraiTé  ,  l'Aigle  rempli  d'  fffroy  , 

Eourniiîent  mille  faits  d'éternelle  mémoire^ 

II  eft  des  Potentats  le  modèle  achevé. 

Quel  Monarque  eut  jamais  l'efprit  plus      élève  f 
L'air  plus  majéftueux ,  l'ame  plus  intrepdei 

Si  l'on  a  mis  Alcide  au  rang  des         Immortels; 
Louis  par  fes  Travaux  encor  plus  grand  qu' Alcide, 
Plus  juftement  que  luy  mérite  des  Autels. 


D   I  V  E  R.  S  E  S. 
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SV  R     LES     MES  MES    TRIMES. 

A     MONSEIGNEUR 


LE     p  A  U  F  I  N. 

s  o  n  n  e  r. 


D, 


Igncfang  de  Louis  ,Daufin  nédansïa^W^ 
Qui  fait  tout  cfperer  du  Fils  d'un  fi  grand     Roy  : 
Comme  luy,  tu  verras  tout  fournis  à  ta         Loy , 
Et  ton  bras  remporter  Vi&oire  fur  Victoire, 


Suy  Je  noble  chemin  tracé  dans  fon  fliftoirt, 

Irnite  fa  valeur  ,  fa  clémence ,  &  fa  Foy  : 

Ton  feulNom  remplira  tes  Ennemis  d*  effroy , 

Et  la  pofterité  chérira  ta  mémoire. 

Déjà  tu  nous  parois  un  Héros  achevé. 

Dans  le  fein  de  Minerve,  &  de  Mars  élevé. 

Tu  joins  à  la  Sageffe ,  un  courage  intrépide^ 


Ton  grand  cœur  nous  promet  des  Exploits  immortels. 
Nous  verrons  tes  Travaux  furpalfer  ceux  d'  Alcide , 
Et  l'Univers  entier  t  élever  des  Autels^ 
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SV  R     LES     M  E  S  M  E  S     \I  M  E  S. 

AU   *  ROY    DE    POLOGNE. 

S  Q  N  N  £  r. 

X  Erreur  de  l'Ottoman,  Prince  couvert  de  gloire , 
Qu'à  bon  droit  la  Pologne  a  choit!  pour  fon  Roy  : 
Formidable  au  CroiiTant ,  heureufe  fous  ta  Loy , 
Toujours  à  tes  cotez  elle  voit  la  Victoire. 

Mille  Eloges  pompeux  orneront  ton  .  h'rftoire* 
Rome  t'a  proclamé  Véfenfem  de  la  Toy. 

Et  l'Empire  en  danger  par  Toy  tiré  d*  effroy  i 

Jufcm'aux  fiecles  futurs  portera  ta  mémoire* 

En  Toy  chacun  admire  un  Monarque        achevé , 
.Que  fes  feules  Venus  au  Trône  ont  élevé , 

Sage  ,  Vaillant ,  actif ,  généreux  ,  intrépide. 

On  te  rend  en  tous  lieux  des  honneurs      immortels, 
Et  jamais  ces  grands  Noms  de  Cefar  &  d'     Alcid?  , 
N'eureut  dans  l'Univers  plus  d'encens  ni  d'      Autels, 
,    *  ^em  Sobies\i. 


Diverses.  3  jr 

SVR     LES      ME  S  ME  S     TRIMES. 
A     SON     ALTESSE    ROYALE, 

MONSIEUR  DUC  D'ORLEANS 

Frère  Unique  du  Roy. 
S  0  N  N  £  r, 

A    Artager  de  L  o  u  i  s   la  naiiTance  &  la  gloirt , 

Etre  Ton  Frère  Unique  ,  &  cher  à  ce  grand  Roy  i 

Vaincre  fes  Ennemis  ,  les  foumetre  à  fa  loy , 

Et  goûter  avec  Iuy  les  fruits  de  la  Victoire, 

Prin  ce  ,  c'en  eft  allez  pour  briller  dans  V  H; foire 
Elle  éternifera  ton  courage  &  ta  Foy  , 

Cas  sel  &Saint  Omer  par  Toy  remplis  d' effroy  , 
Et  tant  d'autres  Exploits  d'éclatante  mémoire^ 

Pour  rendre  ton  bonheur  pleinement         achevé , 
Un  *  Fils  jeune  &  charmant ,  dans  ton  fein  élevé  > 
A  Ton  âge  déjà  montre  une  ame  intrépide. 

Bien-tôt  pour  égaler  les  A  yeux  immortels, 

On  le  verra  marcher  fur  les  traces  d*  Alcide  , 

Et  vainqueur  comme  Toy ,  mériter  des  Autels, 

^  *    Philippe  d1  Orléans  Dhc  de  Chartres  ,  à  prefetit  Due 
d'Orléans, 
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SyR     LES     M  ES  ME  S    X  I  M  E  S. 
A    SON    ALTESSE  SERENISS  IME, 

LOUIS    DE    BOURBON, 

Prince  de  Condé  ,   Premier  Prince  du  fang. 
S  ON  NET. 

V  RayNourriçondeMarSjP rince  combléde gloirt, 
Qui  fis  ton  coup  d'efTay  dans  les  champs  de  Roc  -  roy, 
E*  qu'on  a  vu  depuis ,  rangeant  tout  fous  ta  loy , 
Aller  comme  un  torrent  de  Victoire  en         Viftoire. 


Combien  d'Exploits  fameux  relèvent  ton  hijloirel 
Fribourg ,  Norlingue  &  Lens ,  de  ta  valeur  font  foy  , 

Et  Seneffi  rempli  de  carnage    &  d*  effroy  , 

De  ton  Nom  à  jamais  conferve  la  mémoire. 

Toujours  dans  tes  Defleins  un  bonheur  achevé 

Seconde  ce  grand  cœur  aux  combats  élevé , 

Le  fort  même  obéît  à  ton  ame  intrépide. 


Tout  l'Univers  charmé  de  tes  Faits  immortels, 

Dans  le  vaillant  Conde'  croit  voir  un  autre  Alcide , 
Et  chacun  dans  (on  cœur  te  drelFe  des  A*ie\s* 

SVR 


il 
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SV  R     LES     MES  ME  S     RI  MES. 
A   SON  ALTESSE   SERENISSIME, 

MADAME   LA  PRINCESSE 

Douairière  de  Conti. 
r  SONNE  t. 

JL  rincesse  dont  le  fort  eit  fi  rempli  de    fjfô*  > 
Adorable  Conti  ,  digne  fang  d'un  grand  Roy  : 
Tous  les  cœurs  à  I'envi  le  rangent  (bus  ta    loy  , 
Et  tes  charmes  par  tout  remportent  la  Victoire. 

Loin  toutes  ces  fceautez  que  nous  vante  F  Hiftoire, 
Dont  la  Superbe  Rome ,  &  la  Grèce  font    foy  , 
Près  de  Toy  leur  orgueil,  confus,  &  plein  d' effroy 
De  leurs  foiblcs  attraits  voit  périr  la  mémoire. 

On  trouve  dansToy  feule  un  chef-d'œuvre  achevé» 
Une  beauté  parfaite ,  un  génie  élevé , 

Les  Vertus  de  Louis ,  &  fon  ame  intrépide. 

Eft-il  rien  de  plus  grand  parmi  les  Immortels  ? 

Pour  de  moindres  app3s  on  vit  filer  Alcide , 

Et  Vénus  cède  aux  tiens  la  Pomme ,  &  fes    Autels. 

g  g 
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SVR     LES      MES  ME  S      RIMES. 
A    LA    MEMOIRE    DE    FEU    MONSIEUR. 

LE    *  VICOMTE    DE    TURENNE* 


O 


SONNET. 


Mbre  du  grand  Turenne  éclatante  de  gloire  , 
Héros  jufqu'au  tombeau  fi  zélé  pour  ton     Roy  , 
Qui  mis  par  ta  Valeur  cent  Peuples  (bus  fa  loy  , 
Et  qu'on  a  vu  toujours  fuivi  de  la  Vifloirt. 

Tes  hauts  Faits  brilleront  à  jamais  dans  l'U'ftoire, 
Ta  generofîté ,  ta  fageiïè ,  ta  foy , 

Et  ce  Nom  qui  glaçoit  les  Ennemis  d'  eff,oy  , 

Tont  par  tout  l'Univers  révérer  ta  mémoire. 

Invincible  Guerrier  ,  Capitaine  achevé y 

Dans  les  Emplois  de  Mars  dès  l'enfance       élevé , 
Tu  vis  cent  fois  la  Mort  d'un  vifàge  intrépide. 

Un  boulet  t'enleva  parmi  les  Immortels , 

Et  Louis  qui  dans  Toy  perdit  un  autre        Alcide , 
T'érige  *  un  Monument  qui  vaut  bien  des    Autels. 

.  *  Henry  de  la  Tour- d' Auvergne  >  Vicomte  de  Tnrenne  » 
Maréchal  de  France  ,  tué  en  Allemagne  d'un  coup  de  Canon 
l'an  \67f- 

*  Le  Superbe  Maufole'e  de  ce  Vicomte  de  Tnrenne  dans  l'E- 
ghfe  de  S.  Denis  en  France  ,  que  Is  r£oy  tank  le  Grand  a  fait 
faire. 
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SVR     LES      MES  M  ES     TRIMES. 

LA     SOUMISSION 

Faite  au  Roy  par  la  Republique  de  Gches ,  qui  Iuy 

envoya  fon  Doge  en  l'année  1685. 

SONNET. 


N 


On,  ta  Soumi/îion  ne  ternit  point  ta     glotte , 
Gennes,  lors  qu'on  te  voit  aux  pieds  d'un  fi  grand  Roy, 
*  Rome  ,  &  la  fiere  Efpagne  ont  fubi  même  loy  , 
Et  tout  craint  un  Héros  niait  re  de  la  Vicloire. 

Ce  rare  Evénement  marqué  dans  ton         hifioire , 
Du  pouvoir  de  L ouïs  à  jamais  fera  foy  : 

Tes  Palais  renverfez  ,  tes  Peuples  pleins  d*  ejfroy  , 
Long-temps  de  Ton  couroux  garderont  la     mémoire. 

Le  cours  de  ta  Fortune  étoit  prefquc  achevé.  " 

Déjà  de  tes  Débris  un  Trophée        .  élevé  , 

Aifuroit  du  fuccès  ce  Monarque  intrépide^ 

Mais  en  te  pardonnant ,  égal  aux  JtnrnorteU , 

Il  fe  met  au  deilus  d'Alexandre  &  d'  Alciât  : 

Et  tu  dois  à  Ton  Nom  confacrer  des  Autels.^ 

*  Les  SatisfaBions  faites  far  le  Cardinal  ChigiLcgat  neveu  du 
Fape  Alexandre  VU.  en  i&d-f.  Et  far  le  Manpiis  de  t*f!wi~ 
te  ,   Jlmbafiadeur  Extraordinaire  â'Ejfagnc  en  1662, 

G  g  ij 
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AUTRES  BOUTS-RIMEZ 
Propofez  en  1696. 

POUR     LE      ROY. 

SONNET. 

X\  D mirons  dans  Louis  une  vertu  /ultime , 

Un  courage  invincible ,  urc  rare  candeur  i 

Xa  F  r  a  n  c  e  qu'il  remplit  de  gloire  &  de  ftlendeur, 

A  célébrer  fon  Nom  tous  Ces  S  uj  ets  anime. 

Sous  ce  Prince  il  n'eft  point  d'afile  pour  le  crime. 
Le  bonheur  de  fon  Peuple  eft  fa  plus  forte  ardeur. 
Il  a  toujours  pour  but  l'équité,  la  grandeur, 

Et  de  fes  paillons  n'eft  jamais  la  Viftime. 


On  Ta  vu  dilîîper  l'Erreur  &  les  mutins, 

Bien-tôt  on  le  verra  ,  pour  remplir  Ces  defiins , 

Triompher  pleinement  de  la  Ligue  étoufe'e. 

Son  bras  victorieux  lur  la  terre  &  les  flots , 

Trouve  de  toutes  parts  matière  de  trophée , 

Et  de  fes  Ennemis  méprife  les  complots^ 
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AUTRES   BOUTS-PvIMEZ 
Fropofez  fur  la  Paix  de  RyfWiciC 


A 


en  1698. 

SONNET. 


Ux  defîrs  de  Louis  le  Ciel  toujours  propice  , 

Par  une  Paix  folide  a  rempli  fes  fouhaits} 
Ce  Monarque  en  reçoit  fans  ceiTe  des  bienfaits. 

Et  n'a  jamais  du  Sort  éprouvé  le  caprice. 

Son  zele  a  d'un  faux  Culte  aboli  1*  exercice  : 
II  rend  à  l'Eternel  des  hommages  parfaits , 

Et  des  plus  doux  plaifîrs,  malgré  tous  leurs  attraits  , 

Au  bien  de  Ton  Etat  il  fait  un  facrifice* 

A  rétablir  le  calme  il  donne  tous  les  foins  t 

De  fa  rare  valeur  cent  Peuples  font  témoins , 

Sa  bonté  de  leurs  maux  vient  de  tarir  la  four  ce. 

Vainqueur  des  Nations  8i  de  fes  fiers  rivaux , 

II  s'arrête  au  milieu  d'une  rapide  courfe  , 

Et  borne  par  la  Paix  fes  glorieux  travAUx* 
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AUTRES      BOVTS-   RIMEZ. 

LA   MATRONE   D'EPHESE. 

SONNET. 


D 


Efiez-vous  toujours  de  femme  ,  &  de  guenuche 
Mais  fur-tout  de  la  femme  ;  un  valet  de  tambour , 
Un  ridicule ,  un  fat  ,  un  gros  Topinambour , 

Tout  fe  trouve  à  fon  goût  ,  c'eft  eftomac  d'  autruche. 

De  fes  pleurs  une  Veuve  eût  rempli  mainte  cruche , 
Tout  Ephefe  en  parloit  à  chaque  carrefour ', 

Même  dans  un  Tombeau  prefque  auflî  noir  qu'un  four 
Elle  alla  s'enfermer  plus  feiche  que  merluche. 

Là  fur  vient  par  hazard  un  drille ,  un        Oftrogot  > 
D'abord  elle  s'en  coife  ,  &  près  de  ce  Magot 

Plus  foible  eft  fa  Vertu  que  toile  d'  araignée, 

Le  ruftre  en  fait  d'amour  merveilleux       Artifan  , 
Sappcfondefefpoir,  y  porte  la  coignée  , 

Et  l'Epoux  déterré   fauve  le  fajfan. 
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AVTRES     BQVTS'XIMEZ. 

LA     VIE     AGREABLE. 

SONNET. 

V    Oir  dan  (èr  des  B  ergers  au  fon  du 
Régler  Tes  avions  félon  le 
Entendre  dans  un  bois  chanter  le 
Et  pour  fa  chère  Iris   compofer  une 


Flageolet , 
Decalogues 
Roitelet , 
Eglogue  i 


Ne  fréquenter  jamais  Palais  ni  Châtelet  9 

De  la  feule  Vertu  faire  fon  Pédagogue, 

N'aller  plus  fe  morfondre  en  gardant  le       mulet, 
Chez  unGrand  plein  d'orgueil&plusbête  qu'un  dogue% 

Avoir  1  "intérieur  de  vices  ecttre', 

Suivre  fans  s'écarter  la  foy  de  fon  Curé , 

Soumettre  à  la  raifon  les  pa/Kons  re  Mies  ; 

Laiflèr  aux  Curieux  voir  l'Inde  &  I*        &elleff>ontt 
Hanter  ceux  dont  l'humeur  à  la  nôtre       répond  t 
C'eft  deemoi  vivre  heureux  •  j'enfçaiquclques  nouvelles^ 
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SUR       LA      NAISSANGE 
de     Monseigneur 

LE   DUC    DE    BOURGOGNE 

en  i68z. 
AIR. 

X  Ôur  ce  Royal  EnfanÉ  préparez  vos  concert j, 
Elûtes ,  hauts  bois ,  douces    Mufetes  j? 
Mêlez-vous  au  bruit  des  Trompetcs, 

Et  faites  retentir  par  tout  vos  plus  beaux  airs. 
Bergers .,  par  mille  chants  divers , 
Célébrez  Pheureufe  NailTance 
D'un  Prince  fi  cher  à  la  France  , 

Et  qui  doit  être  un  jour  Maître  de  l'Univers. 

•§••§••$••$• 


A 
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A     MONSEIGNEUR 

LE      D  A  U  F  I  N 

$ur  la  prifc  de  Philifbourg  en  i6Z$. 

MADRIGAL. 


J 


Eunc  Héros  ,  la  noble  ardeur 
Qui  dès  ton  coup  d'efTai  te  rend  fi  redoutable  , 
De  nos  fiers  ennemis  redoublela  terreur. 
On  te  voit  intrépide ,  actif ,  infatigable , 

Généreux  ,  bienfaifant,  affable, 
Avec  ces  qualitcz  on  efl  toujours  vainqueur  ; 
On  fe  fait  adorer ,  on  devient  formidable. 
Pourfui ,  Prince ,  tout  tremble  au  bruit  de  ta  valeur, 
Après  Philifbourg  pris,  il  n'efl  rien  d'imprenable. 


Hh 
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SUR      LA"     MORT      DE      S.     A.     S. 

LOUIS    DE    BOURBON  * 

PRINCE      DE      CONDE', 
Premier  Prince  du  Sang. 


L 


S  ON  NET. 


'Invincible  Conpe\  n'eft  plus  qu'un  peu  de 
cendre. 
Tout  fe  termine  là  !  puifïance ,  biens  ,  honneurs  ; 
Tel  eft  le  trifte  fort   des  fragiles  grandeurs  : 
Rois,  Princes,  Conquerans,  nul  ne  peut  s'en  défendre, 

Ce  Héros  encourage  égaloit  Alexandre. 
Sa  valeur  ,  ion  efprit  Iuy  gagnoient  tous  les  cœurs  . 
II  pafFa  de  bien  loin  les  plus  fameux  Vainqueurs  ; 
Et  dans  tout  l'Univers  fon  Nom  s'eft  fait  entendre. 

Tant  d'illuftres  Travaux,  tant  de  fanglans  combats, 
Tant  de  Peuples  vaincus  par  l'effort  de  fon  bras , 
,A  la  poiterité   confacrent  la  mémoire. 

Eft-il  rien  de  pareil  à  fes  faits  inouïs  ? 
Et  pouvoit-on  jamais  porter  plus  haut  la  gloire 
Pu  grau4  jN'om  des  Equrb  ons;5c  duSang  deLpujs. 
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EPIT.APHE 


D    E 


«liAR.II   -    FRANÇOISE   -   BARBE 

MERY    DU    FOS, 

Religieulc. 

JL    assant,  tu  vois  icy  la  cendre 
DJune  jeune  Veftale ,  en  qui  l'humilité , 

La  ferveur  ,  8ç  la  pieté , 

Brilloient  des  l'âge  le  plus  tendre. 
Ble  avoit  l'efprit  vif,  étendu  ,  pénétrant , 
De  toutes  les  Vertus    fon  ame  étoit  ornée  ; 
Tout  en  elle  marejuoit   la  fpîendeur  de  fon  rang, 

Et  le  fang  dont  elle  étoic  née. 

Trois  Luftrcs  à  peine  accomplis 

Ont  terminé  fa  belle  yie. 
D'un  repos  éternel  Ces  travaux  font  fuivis. 

Que  fon  fort  eft  digne  d'envie  ! 

*   Morte   l'an    16 9 j.    à  l'âge  de  1$.  ans  ,  étant  Novice  C* 
V sAbbaye  d»  H^ncel ,  ah  Dï&iefe  de  Beauvak, 

H  h  ij 
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AUTRE. 

DE      MESSIEURS 

DE     BAUQJJEMARE, 


Frères  Jumeaux. 


A 


Rrêtc  un  peu,  Paiïant  ,  regarde  icy  la  cendre 
De  4cux  Frères  jumeaux  également  bienfaits  , 

Et  fi  femblables  pour  les  traits  , 
Qu'il  étoit  mal-aifé    de  ne  s'y  pas  méprendre. 
Mais  ce  qui  paroilToit  encor  plus  merveilleux  ; 
Couvent  ils  reffentoient  en  même  temps  tous  deux, 
Par  Perret  de  la  fympathic , 
Mêmes  parlions  ,  mêmes  maux  : 
Et  pour  les  rendre  en  tout  égaux , 
£a  Parque  a  mis  enfin  même  terme  à  leur  vie. 
L'un  d'eux  mourut  fubitement , 
£  'autre  dans  le  même  moment , 
Sentit  Ion  coeur  frapé    d'une  atteinte  mortelle  , 

*  De  Mejfire  Nicolas  de  Bauquemare  »  Trefidcnt  aux  Re- 
quête* du  Palais  à  Tari*  »  &  Mijjtre  Jérôme  de  Bauqnemaret 
Gouverneur  de  Berg  S  Vinox  en  Flandre  ,  teu4  deux  fréta 
jumeaux  ,  morts  frejqu'en  même  temps  à  la  fin  du  mois  dt 
janvier  l<*?1>â%e\  de  £j.  «»/. 
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Et  bieri-tÔt  eiît  un  pareil  fort. 
Unis  d'une  amitié  parfaite  &  fraternelle  , 
Tous  deux  furent  exempts  de  la  douleur  cruelle 

D'être  feparez  par  la  mort. 

A      M.... 
Sur  fon  Livre  contre  les  Calviniftes. 

V£  Uedira  maintenant  la  Seclc  de  Calvin  ? 
Ami,  tu  la  confonds  par  fa  feule  doctrine, 
Tu  la  fais  Pinftrument  de- fa  propre  ruine  j 

Et  l'on  voit  que  l'Efprit  divin 

Conduit  ta  plume  ,  &  t'illumine. 
Combien  d'abfurditez ,  combien  d'égaremens ,  »       > 

D'abus ,  &  de  déreglcmens 

Dans  cette  cabale  hérétique  ? 

Tout  s'y  contredit ,  tout  s'implique!  j 

C'eft  un  amas  confus  d'erreurs,  d'impietez, 

Et  rien  n'eft  plus  contraire    aux  grandes  Veritca 

Qui  font  le  fondement  de  l'Eglife  Romaine  , 

Et  dont  l'autorité  rend  notre  foy  certaine. 

Jamais  les  Proteftans  n'ouvriront-ils  les  yeux 

H  h  îij 
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Sur  ces  Veritcz  falutaires  ? 
S'ils  ont  abandonné  par  un  Schifme odieux,* 
Le  yeiitablc  culte  ,   &  la  Foy  de  leurs  Peres^ 
Qu'une  heureufe  réflexion 
Opère  leur  converfîon. 
Ton  Livre  eft  un  fecours  que  le  Ciel  leur  envoyé  ; 

Peut- on  mieux  les  defàbuter  >  r 
Et  lans  honte  à  prefent  peuvent-ils  refufer 
De  rentrer  dans  la  bonne  voye  ? 
3 'admire  comme  toy  le  zèle  de  L  o  u  i  s  ; 
L'Herefîe  cft  enfin  de  les  Etats  bannie , 
Sous  une  même  Foy  la  France  eft  reunie , 
L'Eglifc  eft  triomphante,  &  ces  biens  inoiii* 
Marquent  de  ce  grand  Roy  la  SagefTe  infinie. 

Déjà  par  mille  Exploits  divers 
Qui  rendront  incroyable  à  jamais  Con  Hiftoire , 

Il  avoit  rempli  l'Univers 
Du  bruit  de  fà  valeur  ,    de  l'éclat  de  fa  gloire  ; 
Mais  i'Herefie  éteinte,  &  tous  Tes  Sectateurs  » 
Par  une  faJutaire  &  douce  violence , 

S         Contraints  d'abjurer  leurs  erreurs , 
C'eit  le  comble  de  la  prudence. 
Ce  coup  ,   de  fes  Sujets  allure  le  repos, 
Il  fait  voir  qu'à  Louis  il  n'eft  rien  d'impo/îibîc, 
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£t  met  ce  Monarque  invincible  " 
Au  deflus  de  tous  les  Héros. 

SUR      LA      L  ^G  U  E 

ÏNKtMIE 

DES  COURONNES    DE    FRANCE, 

ET     DISPAGNE. 

JL/  Igue  d'iniquité ,  que  la  rage ,  &  l*Envie    . 

formèrent  fans  égard  à  la  foy  des  Traitez  ; 

Et  qui  de  deux  grands  Rois  en  tous  lieux  redoute* , 

Devins  dans  ta  fureur  la  mortelle  ennemie , 

Tu  vois  de  jour  en  jour  les  runeftes  fuccès 
De  tes  injuftes  entreprifcs  : 
Les  Loix  faintes  que  tu  méprifes , 

Confondent  ton  orgueil ,  &  tes  vaites  projets. 

Combien  as-tu  perdu  de  fànglantes  batailles  ? 

Peut-on  nombrer  des  tiens  les  triftes  funérailles  ? 

La  Terre  en  mille  endroits   couverte  de  leurs  corps  9 

En  conferve  d'affreufes  marques  5 

Et  contre  ces  puifTans  Monarques 

Tu  n'as  fait  que  de  vains  efforts. 

La  Mer  à  tes  defTeins  n'eft  pas  plus  favorable, 

H  h  iiij 
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Les  Vents  d'accord  avec  les  flots- j- 
Viennent  de  t'abîmer  foldats  &  matelots , 
De  tes  meilleurs  Vaiiïèaux  la  perte  eft  innombrable. 
Si  le  Ciel  en  courroux  de  toutes  parts  t'accable, 
11  ne  peut  trop  punir  les  perfides  complots. 

POUR     LE    ROY. 

SUR  LA  NAISSANCE 

Dm    Monseigneur    le    £)uc    de   Bretagne** 

Son  Arriére  petit  Fils. 

M^DT^lG^L. 

i   •  O  0  1  s  victorieux  de  tant  de  Nations , 
Ayant  fur  l'Equité  réglé  Tes  actions  , 

Voit  aller  fa  Famill<?augufie 

A  quatre  générations  : 
Le  Ciel  répand  fur  Iuy  fes  Bénédictions  s 

Cejft  la  récompenfe  du  Juftc. 

PIN. 
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